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LETTRE
A MYLORD MARECHAL.

8 Décembre 1754.

S UR la dernière lettre, Mylord, que
vous avez dû recevoir de moi , vous
aurez pu juger du plaifir que m'a caufé

celle dont vous m'avez honoré le 2^
Odobre. Vous m'avez fait fentir un
peu cruellement, à quel point je vous
fuis attaché , de trois mois de fîlen-

ce de votre part , m'ont plus af-

feéèé & navré que ne fit le décret du
Confeil de Genève. Tant de malheurs

ont rendu mon cccur inquiet , & je

crains toujours de perdre ce que je

defire fi ardemment de conferver. Vous
êtes mon feul protecteur, le feul hom-
me à qui i'aye de véritables obliga-

tions , le feul ami fur lequel je comp-
te , le dernier auquel je me fois atta-

ché , & auquel il n'en fuccédera ja-

mais d'autres. Jugez fur cela , Ci vos
bontés me font chères , & fi votre ou-

bli m'eft facile à fupporter.

A2



4 L E T T K E

Je fuis fâché que vous ne puiiHez

habiter votre maifon que dans un an.

Tint qu'on en efi- encore aux châteaux

en Efpagne , toute habitation nous efl

bonne en attendant ; mais quand enfin

l'expérience de la raifon nous ont ap-

pris qu'il n'y a de véritable jouifTance

que celle de foi-méme , un logement
commode &c un corps fain deviennent

les feuls biens de la vie , Ôc dont le

prix fe fait fcntir de jour en jour , à

mef'jre qu'on eft détaché du refte. Com-
me il n'a pas tallu (i long-tems pour
faire votre jardin

,
j'efpere que dès-â-

préfent il vous amufe . de que vous
en tirez déjà de quoi fournir ces oi//es

il favoureuies , que fans être fort gour-
mand

5
je regrette tous les jours.

Que ne puis-je m'inftruire auprès de

vous dans une culture plus utile , quoi-

que plus ingrate ! Que mes bons &
infortunés Corfes ne peuvent-iîs

, par

mon entremife ,
profiter de vos lon-

gues & profondes obfervations fur les

hom.mes & les gouvernemens ? Mais

je fuis loin de vous. N*importe : fans

fonger à l'impoifibilité du fuccès , je

m'occuperai de ces pauvres gens coni-

me C mes rêve lies leur pouvoient être



À AÎYLORD Maréchal. j:

utiles. Puifque je fuis dévoué aux chi-

mères, je veux du moins m*en forger

d'agréables. En fongeant à ce que les

hommes pourroient être, je tâcherai

d'oublier ce qu'ils font. Les Corfes

font 5 comme vous le dites fort bien 3.

plus près de cet état defirable, qu'au-

cun autre peuple. Par exemple, je ne

crois pas que la diffolubilité des ma-
riages 5 très-utile dans le Brandebourg,
le fût de long-tems en Corfe , où la

{implicite des mœurs & la pauvreté

générale rendent encore les grandes
pallions inadives , Se les mariages pai-

(îbles & heureux. Les femmes font la-

borieufes èc chartes ; les hommes n'ont

de plaifirs que dans leur maifon : dans

cet état, il n'eft pas bon de leur faire

envifager comme poiîible , une fépa-

ration qu'ils n'ont nulle occafion de
defirer.

Je n'ai point encore reçu la lettre

avec la tradudion de FUtcher que vous
m'annoncez. Je l'attendois pour vous
écrire, mais voyant que le paquet ne
vient point, je ne puis différer plus

long-tems. Mylord, j'ai le cceur plein

de vous fans cefTe. Songez quelque-
fois à votre fils le cadet,

A|
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LETTRE
A M. A B A U Z I T ,

En lui envoyant les Lettres de la

Montagne.

Motiers, le 9 Décembre I7<4.

D AIGNEZ , vénérable Abauzit ,

écouter mes juftes plaintes ; combien
j'ai génii que le Confeil ^ les Minif-

tres de Genève m'aient mis en droit

de leur dire des vérité fi dures! Mais

puifqu'enfin je leur dois ces vérités

,

je veux payer ma dette. Ils ont re-

buté mon refpeâ: , ils auront défor-

mais toute ma franchife. Pefez mes
laifons & prononcez. Ces Dieux de

chair ont pu me punir {i j'étois cou-
pable; mais fi Caton m'abfout, ils n'ont

pu que m'opprimer.

îk^



LETTRE
Motiers , % 5 Décembre 17^4.'

3 E vous parlerai maintenant , Mon-
fieur, de mon affaire (a), puifque

vous voulez bien vous charger de mes
intérêts. J'ai revu mes gens , leur fo-

ciété eft augmentée d*un Libraire de
France , homme entendu , qui aura

rinfpedion de la partie typographique.

Ils font en état de faire les fonds né-

ceiïaires fans avoir befoin de foufcrip-

tion , & c'efl d'ailleurs une voie à la-

quelle je ne confentirai jamais par de

très-bonnes raifons , trop longues à

détailler dans une lettre.

En combinant toutes les parties de

Tentreprife, & fuppofant un plein fac-

cès , j'eftime qu'elle doit donner un
profit net de cent mille francs. Pour
aller d'abord au rabais, reduifons-îe

à cinquante. Je crois que fans être dé-

(4) L'Edition générale de ks ouvrages.



5 Lettre
xaifonnable, Je puis porter mes pré-*

tentions au quart de cette fomme ,

d'autant plus que cette entreprife de-

mande de ma part un travail aifidu de

trois ou quatre ans
,
qui fans doute

achèvera de m'épuifer , & me coûtera

plus de peine à préparer & revoir mes
feuilles , que je n'en eus à les com-
pofer.

Sur cette confîdération , & laifTant

à part celle du profit , pour ne fonger

qu'à mes befoins, je vois que ma dé-

penfe ordinaire depuis vingt ans, a

été l'un dans l'autre de foixante louis

par an. Cette dépenfe deviendra moin-

dre 5 lors qu'abfolument féqueftré du
public , je ne ferai plus accablé de ports

de lettres & de vifites qui, par la loi

de rhofpitalité, me forcent d'avoir une
table pour les furvenans.

Je pars de ce petit calcul , pour
£xer ce qui m'eft néceifaire pour vi-

vre en paix le refte de mes jours ,

fans manger le pain de perfonne; ré-

folution formée depuis long-tems , &
dont quoi qu'il arrive

,
je de me dé-

partirai jamais.

Je compte pour ma part, fur un
fonds de dix à douze mille livres ^ de
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j'aime mieux ne pas faire rentreprife

s'il faut me réduire à moins, parce

qu'il n'y a que le repos du refte de

mes jours que je veuille acheter par

quatre ans d'efclavage.

Si ces jMeflieurs peuvent me faire

cette fomme , mon delTein eft de la

placer en rentes viagères , & puifque

vous voulez bien vous charger de cet

emploi 5 elle vous fera comptée, &
tout efl: dit. II convient feulement pour
la fureté de la chofe , que tout foie

pavé avant que l'on con-im.ence Tim-

prellion du dernier volume ; parce que
je n'ai pas le tems d*attendre le débit

de l'édition pour afTurer mon état.

Mais comme une telle fomm.e en ar-

gent comptant pourroit gêner les en-

trepreneurs, vu les grandes avances

qui leur font néceffaires , ils aime-
ront mieux me faire une rente via-

gère, ce qui , vu mon âge &c l'état de
ma fanté, leur doit probablem.ent tour-

ner plus à compte. Ainfi, moyennant
des fûretés dont vous foyez content,

j'accepterai la rente viagère, faufune

fomme en argent comptant lorfqu'on

commencera l'édition , & pourvu que
cette fomme ne foit pas moindre qus

A ;



10 Lettre
cinquante louis, je m'en contente en
déduction du capital do:it on me fera

la rente.

Voilà j Monfieur , les divers arran-

gemens dont je leur laifTerois le choix

,

fî je traitois diredement avec eux ;

mais comme il fe peut que je me trom-

pe 5 ou que j'exige trop , ou qu'il y
ait quelque meilleur parti à prendre

pour eux ou pour moi, je n'entends

point vous donner en cela des règles

auxquelles vous deviez vous tenir dans

cette négociation, AgifTez pour moi
comme un bon tuteur pour fon pu-
pille, mais ne chargez pas ces Mef-
fieurs d'un traité qui leur foit oné-
reux. Cette entreprife n'a de leur part

qu'un objet de profit , il faut qu'ils

gagnent; de ma part elle a un autre

objet, il fuffit que je vive; & toute

réflexion faite
,

je puis bien vivre à

moins de ce que je vous ai marqué.

Ainfi n'abufons pas de la réfolution

où ils paroifTent être d'entreprendre

cette affaire à quelque prix que ce

foit; comme tout le rifque demeure
de leur côté , il doit être compenfé
par les avantages. Faites l'accord dans

Xf
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cet efprit, 8c foyez fur que de ma
part il fera ratifié.

Je vous vois avec pîraGr prendre

cette peine. Voilà, Monfieur , le fcul

compliment que je vous ferai jamais.

LETTRE
A M. DE MONTMOLLIN,
En lui envoyant les Lettres écrites de

la Montagne.

Le 23 Décembre 1764,

X LAiGNEZ-MOi 5Moniieur, d^aî-

mer tant la paix, & d'avoir toujours

la guerre. Je n'ai pu refufer à mes an-

ciens Compatriotes de prendre leur

défenfe comme ils avoient pris la

mienne. Cefl ce que je ne pouvois

faire fans repoufTer les outrages dont,

par la plus noire ingratitude , ies Mi-
niftres de Genève ont eu la bafTefTe

de m'accabler dans mes m^alheurs, èc

qu'ils ont ofé porter jufques dans la

Chaire facrée. Puifau'ils aiment 11 fort

la guerre 5 ils l'auront; &; après mille
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agrefîions de leur part, voici mon pre-

mier ade d'hoflillté 5 dans lequel tou-

tefois je défends une de leurs plus

grandes prérogatives , qu'ils fe laiilent

lâchement enlever ; car pour infulter

à leur aife au malheureux, ils rampent

volontiers fous la tyrannie. La que-

relle au refte eft tout à-fait perfon-

nelle entr'eux & moi ; ou fi j'y fais en-

trer la Religion Proteftante pour quel-

que chofe 5 c'eft comme fon défenfeur

contre ceux qui veulent la renverfer.

Voyez mes raifons, Monfieur, & foyez

perfuadé que plus on me mettra dans

la néceffité d'expliquer mes fentimens,

plus il en réfultera d'honneur pour vo-

tre conduite envers moi, & pour la

juftice que vous m'avez rendue.

Recevez, Monfîeur, je vous prie,

îTîes falutations & mon refped.
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LETTRE
A M**^

^Au fujet £im Mémoire en faveur des

Protejîans ,
que l^on devoit adrejjer

aux Eviques de France, l^^S*

,1 jA lettre, Monfieur & le mémoire
de M'*'*'*', que vous m'avez envoyés

confirment bien l'eflime & le refpeél

que j'avois pour leur auteur. Il

y dans ce mémoire des chofes qui

lont tout-à-fait bien ; cependant il me
paroît que le plan & l'exécution de-

manderoient une refonte conforme aux

excellentes obfervations contenues dans

votre lettre. L'idée d'adrefîer un m.é-

moire aux Evêques n'a pas tant pour

but de les perfuader eux-mêmes ,

que de perfuader indiredement la

Cour & le Clergé Catholique , qui fe-

ront plus portés à donner au Corps
Epifcopal le tort dont on ne les char-

gera pas eux-mêmes D'où il doit ar-

river que les Evéques auront honte

d^éleverdes oppofuionsà la tolérance
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des proteRans, ou que s*iîs font cè§

oppofîtlons , ils attireront contr'euxla'

clameur publique & peut-être les re-

buffades de la Cour.

Sur cette idée , il paroît qu'il ne

s'agit pas tant, comme vous le dites

très-bien, d'explications fur la doc-

trine qui font alfez connues & orrt été

données mille fois, que d'une expo-

fîtion politique & adroite de l'utilité

dont les Proteftans font à la France ,

à quoi l'on peut ajouter la bonne re-

marque de M***, fur rimipoflibilité

reconnue de les réunir à l'Eglife, &
par conffquent fur Tinutilité de les

opprimiCr; oppreilion qui ne pouvant

les détruire , ne peut fervir qu'à hs
aliéner.

En prenant les Evêques , qui
, pour

la plupart, font des plus grandes Mai-

fons du Royaume , du coté des avan-

tages de leur naiffance & de leurs pla-

ces 5 on peut leur montrer avec force ,

combien ils doivent être attachés au

bien de l'Etat , à proportion du bien

dont il les comble, éc des privilège?

qu'il leur accorde ; combien il feroit

horrible à eux, de préférer leur inté*

rét Se leur ambition particulière, au



bien général d'une fociété dont Ils font

hs principaux membres ; on peut leur

prouver que leurs devoirs de citoyens,

loin d'être oppofés à ceux de leur mlnif-

tere , en reçoivent de nouvelles for-

ces; que l'humanité, la religion, la

patrie leur prefcrivent la même con-

duite, & la même obligation de pro-

téger leurs malheureux frères oppri-

més , plutôt que de les pourfuivre. II

y a mille chofes vives & falllantes à

dire là-delTus , en leur faifant honte

d'un côté, de leurs maximes barbares,

fans pourtant le^ leur reprocher ; &
de l'autre , en excitant contr'eux l'in-

dignation du miniftere Se des autres

ordres du Royaume fans pourtant pa-

roître y tâcher.

Je fuis, Monfieur, fi preffé f^ ac-

cablé, fi fîjrchargé de lettres, que je

ne puis vous jetter ici quelques idées,

qu'avec la plus grande rapidité. Je

voudrois pouvoir entreprendre ce m^é-

inoîre , mais cela m'eft abfolument im-

poilible & j'en ai bien du regret ; car

outre le plaifir de bien faire ,
j'y trou-

verois un des plus beaux fujets qui

puiiTent honorer la plume d'un au-

teur. Cet ouvrage peut être un chef-
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<l*oeuvre de politique & d'éloquence

pourvu qu'on y mette le tems : mais

je ne crois pas qu'il puille être bien

traité par un Théologien. Je vous fa-

lue, Alonfieur, de tout mon coeur.

LETTRE
u4 M. D.

Mociers , Je 24 Janvier 17^5»

J E vous avoue que je ne vois qu'avec

effroi l'engagement (^) que je vais pren-

dre avec la compagnie en queflion , fi

l'affaire fe confomme ; ainfi , quand elle

nianqueroit , j'en ferois très-peu puni.

Cependant, comme j'y trouverois dts

avantages folides, & une commodité
très - grande pour l'exécution d'une

entreprife que j'ai à cœur ; que d'ail-

leurs je ne veux pas répondre malhon-

nêtement aux avances de ces Meflieurs,

je defire, fi l'entreprife fe rom.pt , que

ce nefoit pas par ma faute. Du refle,

II» ' ' 1 I 1^ I I I
II I I I I w

;a) Pour uae cdiîîon générale de Tes ouvrage».
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quoique je trouve les demandes que
vous avez faites en mon nom un peu
fortes , je fuis fort d*avîs , puifciL^elks

font faites, qu'il n'en foit rien rabattu.

Je vous reconnois bien , Monfieur ,

dans Tarrangement que vous me pro-

pofez au défaut de celui-là ; mais quoi-

que j*en fois pénétré de reconnoifîance,

je me reconnoîtrois peu moi-même,
fi je pouvois l'accepter fur ce pied-là.

Toutefois j'y vois une ouverture pour
fortir, avec votre aide, d'un furieux

embarras oil je fuis. Car, dans Tétat

précaire où font ma fanté & ma vie, je

inourrois dans une perplexité bien

cruelle , en fongeant que je laiffe mes
papiers, mes effets & ma gouvernante

à la merci d'un inconnu. Il y aura bien

du malheur , fi l'intérêt que vous vou-
lez bien prendre à moi, ^ la confiance

que j'ai en vous , ne nous amènent pas

à quelqu*arrangement qui contente vo-
tre cœur , fans faire fouifrir le mien.

Quand vous ferez une fois mon dépo-

fîtaire univerfel, je ferai tranquille, &
il me fem.ble que le repos de mes jours

m'en fera plus doux, quand je vous
en ferai redevable. Je voudrois feule-

ment qu'au préalable fious puilïîons faire
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une connoifTance encore plus intime. J'^i

des projets de voyage pour cet été. Ne
pourrions-nou^'tfn faire quelqu'un en-

fembl^f Votre bâtiment vous occu-

pera-t-il Çi fort, que vous ne puilîîez

le quitter quelques femaines , même
quelques mois, fi le cas y échéoit?

Mon cher Monfieur , il faut commen-
cer par beaucoup fe connoître, pour
favoir bien ce qu*on fait quand on fe

lie. Je m'attendris à penfer qu'après une
vie {{ maîheureufe

,
peut-être trouve-

rai-je encore des jours fereins près de
vous 5 & que peut-être une chaîne de
îraverfes m'a-t-elle conduit à l'homme
que la providence appelle à me fermer

les yeux ?Au refte, je vous parle de mes
voyages

, parce qu'à force d'habitude ,

les dépîacemens font devenus pour moi
des befoins. Durant toute la belle

faifon , il m'e/1 impollible de refter plus

de deux ou trois jours en place , fans

me contraindre & fans fouffrir.



LETTRE
A M. LE C. DE***.

Moitiers, le 26 Janvier 1765.

Je fuis pénétré , Monfieurdes témoi-

gnage d'eftime hc de confiance. dont

vous m'honorez : mais comme vous di-

tes fortbien^ îaifTons les compîimens^
& s'il eft pofiible , allons à l'utile.

Je ne crois pas que ce que vous dé-

fi re 2 de moi 5 fe puifTe exécuter avec

fuccès d'emblée dans une feule lettre,

que Madame la Comtefïe ftntira d'a-

bord être votre ouvrage. Il vaut mieux
ce me femble , puifque vous m'aifurez

qu'elle eft portée à bien penfer de moi,
que je faiTe avec elle les avances d'une

correfpondance qui fera naître aifément

les fujets dont il s'agit , & fur lefquels

je pourrai lui repréfenter mes réflexions

de moi - même à mefure qu'elle m'en

fournira l'occafion. Car il arrivera de

deux chofes Tune^ ou m'accordant quel-

que confiance , qWq épanchera quel*

quefois fon honnête & vertueux cœur
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en m'écrîvant, & alors la liberté que
je prendrai de lui dire mon fentiment,

autorifé par elie-meme, ne pourra lui

déplaire ; ou elle reliera dans une ré-

ferve qui doit me fervir de règle , &
alors n'ayant point l'honneur d'être con-
nu d'elle , de quel droit m'ingérer à lui

donner dts leçons ? La lettre ci-jointe

efl écrite dans cette vue & prépare les

matières dont nous aurons à traiter ,{1

ce texte lui agrée. Difpofez de cette

lettre, je vous fupplie, pour la don-

ner ou la fupprimer félon qu'il vous pa-

roîtra plus convenable.
En vérité , Monfieur , je fuis en-

chanté de vous & de votre digne épou-
fe. Qu'aimable & tendre doit être un
mari qui peint fa femme fous des traits

fi charmans. Elle peut vous aimer trop

pour votre repos , mais jamais trop

pour votre mérite, ni vous, Taimer
jamais afTez pour le (ien. Je ne connois
rien de plus intéreffant que le tableau de
votre union , & tracé par vous-même.
Toutefois voyez que fans y fonger vous
n'ayez donné peut-être à fa délicateiïe

quelque raifon particulière de craindre

votre éloignement. Monfieur, les cœurs
fenfîbles font faciles à blefTer, tout les
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alarme, & ils font d'un fî grand prix

qu'ils valent bien les peines qu'on prend

à les contenter. Les foins amoureux
des nouveaux époux bientôt fe relâ-

chent. Les témoignages d'un attache-

ment durable, fondé fur l'eftime & fur

la vertu , font moins frivoles & font plus

d'effet. Laiffez à votre femme le plai-

fîr de facriiier quelquefois fes goûts

aux vôtres; mais qu'elle voye toujours

que vous cherchez votre bonheur dans

le (ien , & que vous la diftinguez des

autres femmes par des fentimens à l'é-

preuve du tems. Quand une fois elle

fera convaincue de la folidité de votre

attachement, ells n'aura pas peur que
vous lui foyez enlevé par des folles.

P.^rdon , Monfieur, vous demandez des

avis pour Madame laComteiïe , &: c'eft

à vous que j'ofe en donner. Mais vous
m'infpirez un intérêt fi vif pour votre

union
, qu'en vous parlant de tout ce

qui me femble propre à TafF^rmir, je

crois déjà me mêler de mes affaires.

VQ^
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LETTRE
'A MADAME LA C. DE***.

Aîotlers , z6 Janvier 1765,

J'apprends , Madame que vous ttQSi

une femme auiTi vertueufe qu'aimable,

que vous avez pour votre mari autant

de tendreiïe qu'il en a pour vous , & que
c'efl: à tous égards dire autant qu'il eft

poiîîble. On ajoute que vous m'hono-
rez de votre eftime, & que vous m'en
préparez même un témoignage qui me
donneroit Thonneur d'appartenir àvo-
tre fang par à^s devoirs (a).

En voilà plus qu'il ne faut. Madame ,

pour m'attacher parle plus vif intérêt

au bonheur d'un fi digne couple, & bien

aiïez , j'efpere, pour m'autorifer à vous
marquer m.a reconnoiuance pour la part

qui me vient de vous des bontés qu'a

pour moi M. le Comte de "^^^. J'ai penfé

{a.) Madame la C. de B. avoît paru fouhaiter que

M. Roudeau vou!

die cçoiç fuc le poim d'accouchée.
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que rheureuxévénement qui s'approche

pouvoit, félon vos arrangemens , me
mettre avec vous en correfpondance,

de pour un objet (î respectable je fens

du plaifir à la prévenir.

Une autre idée me fait livrera mon
zèle avec confiance. Les devoirs de M,
le Comte de *'"*'^. l'appelleront quelque-

fois loin de vous. Je rends trop de
juftice à vos fentimens nobles pour dou-
ter que fi le charme de votre préfence

lui faifoit oublier ces devoirs, vous ne
les lui rappellaiTiez vous - m.eme avec
courage. Comme un amour fondé fur

la vertu peut fans danger braver Tab-
fçnce 5 il n'a riende la moUefTe du vice ,

il fe renforce par les facrifices qui lui

coûtent, 6cdont il s'honore à fes pro-
pres yeux. Que vous êtes heureufe ,

Madame , d'avoir un mérite qui vous
met au -defTusdes craintes 5 &: un époux
qui fait fi bien en fentir le prix ! Plus il.

aura de comparaifons à faire , plus il

s'applaudira de fon bonheur.

Dans ces intervalles , vous pafTerez

un tems très-doux à vous occuper de

lui, des chers gages de fa tendrefre,à

lui en parler dans vos lettres , à en par-

fer à ceux qui prennent part à votre
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union. Dans ce nombre oferoîs-je , Ma-
dame 5 me compter auprès de vous pour
quel(}ue chofe. J'en aï le droit par mes
fentimens ; eflayez (i j'entends les vô-
tres, fi je fens vos inquiétudes, fi quel-

quefois je puis les calmer.Je ne me flatte

pas d'adoucir vos peines, mais c'eft

quelque chofe que les partager, ^ voi-

là ce que je ferai de tout mon cœur.

Recevez, Madame, je vous fupplie,

les afTurances de mon refped.

LETTRE
A MADAME LA M. DE V.

Motiers , ie 3 Février 1755.

l\U milieu des foins que vous donne.
Madame , le zèle pour votre famille ,

& au premier moment de vo<re conva-
lefcence , vous vous occupez de moi ;

vous prcffentez les nouveaux dangers
où vont me replonger les fureurs de
mes ennemis, indignés que j'aye ofé

montrer leur injuftice. Vous ne vous
trompez pas , Madame ; on ne peut rien

imaginer de pareil à la rage qu'ont ex-

titq
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cité les Lettres de la Montagne. Mef-
i]eurs de Berne vienne de défendre cet

ouvrage en termes très-infultans; je ne

ferois pas furpris qu'on me fît un mau-
vais parti fur leurs terres lorfque JY
remettrai le pied. Il faut en ce pays
même toute la proteâion du Roi pour
in*y lailler en fureté ; le Confeil de **"*",

qui fouffle le feu tant ici qu'en Hol-
lande, attend le moment d'agir ou-
vertement à fon tour ; ^ d'achever de
m'écrafer s'il luiefl poflible. De quel-

que côté que je me tourne, je ne vois

que griffes pour me déchirer , & que
gueules ouvertes pour m'engloutir. J'e(^

pérois du moins plus d'humanité du
côté de la France, mais j'avois tort;

coupable du crime irrémilîlble d'être

injuftement opprimé, je n'en dois at-

tendre que mon coup de grâce. Mon
parti efl: pris , Madame ; je laifTerai tout

faireL, tout dire , & je me tairai ; ce
ii'eft pourtant pas faute d'avoir à parler.

Je fens qu'il efl: impoilible qu'on

me laiiTe refpirer en paix ici. Je fuis

trop près de ^^^ Se de ^^^. La paOîon

de cette heureufe tranquillité m'agite

Se me travaille chaque jour davantage.

Si je n'efpérois la trouver ù la fin, je

Œuv. P(?//z.Tom,VII, B
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fens que ma coiiTtance acheveroît de
m'abandonner. J'ai quelque envie d'ef-

fayer de l'Italie , dont le climat & Tin-

quifition me feront peut-être plus doux
qu'en France bc qu'ici. Je tâcherai cet

été de me traîner de ce côté-là, pour y
chercher un gîte paifible ; & (i je le puis

trouver, je vous promets bien qu'on

n'entendra plus parler de moi. Repos,
repos , chère idole de mon cœur , où.

te trouverai-je ? eft-il poiîible queper-
fonne n'enveuillelaifTer jouir un homme
qui ne troubla jamais celui de per-

fonne ! Je ne ferois pas furpris d'être

à la fin forcé de me réfugier chez les

Turcs, & je ne doute point que je n'y

fois accueilli avec plus d'humanité &
d'équité que chez les Chrétiens.

On vous dît donc , Madame , que

M. de Voltaire m'a écrit fous le nom
du Général Paoli , ôc que j'ai donné dans

le piège. Ceux qui difent cela ne font

guerespîus d'honneur, ce me femble,

à la probité de M. de Voltaire qu'à mon
difcernement. Depuis la réception de
votre lettre , voici ce qui m'eft arrivé.

Un Chevalier de Malte, qui a beaucoup
bavardé dans Genève , & qui dit ve*

nir d'Italie , efl venu me voir il y a
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quinze jours, de la part du Général

Paoli, faifant beaucoup TempreiTé des

commifîîons dont il fe difoit chargé près

de moi , mais me difant au fond très-

peu de chofe, & m'étalant d'un air

•important, d'afTez chétives paperafTes

fort pochetées. A chaque pièce qu il me
montroit, il étoit tout étonné de me
voir tirer d'un tiroir la même pièce ,

êc la lui montrer à mon tour. J*ai vu
que cela le mortifioit d'autant plus ,

qu'ayant fait tous fes efforts pour fa-

voir quelles relations je pouvois avoir

eues en Corfe , il n'a pu là-deiïus m'ar-

racher un fcul mot. Comme il ne m'a

point apporté de lettres, & qu'il n'a

voulu ni fe nommer, ni me donner
la moindre notion de lui, je l'ai re-

mercié des vifites qu'il vouloit conti-

nuer de me faire. Il n'a pas laifTé de

pafîer encore ici dix ou douze jours

fans me revenir voir. J'ignore ce qu'il

y a fait. On m'apprend qu'il eft reparti

d'hier.

Vous vous imaginez bien, Madame,
qu'il n'eft plus queftion pour moi de la

Corfe , tant à caufe de l'état où je me
trouve , que par mille raifons qu'il vous

efl aifé d*imaginer. Ces Meilleurs dont

B2
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VOUS me parlez (a), ont delà fanté,

du pain 5 du repos; ils ont la tête li-

bre 5 & le cœur épanoui par le bien-

être; ils peuvent méditer &: travailler

à leur aife; félon toute apparence les

troupes Françoifes, s'ils vont dans lef

pays, ne maltraiteront point leurs per-

sonnes ;& s'ils n'y vont pas, n'empê-

cheront point leur travail. Je defire

pafiionnément voir une légiflation de

leur façon : mais j'avoue que j'ai peine

à voir quel fondement ils pourroient

lui donner en Corfe : car malheureu-

fement les femmes de ce pays-là font

très laides 5 & très-chaftes qui pis efl.

Que mon voyage projette n'aille pas

,

Madame , vous faire renoncer au vô-
tre. J'en ai plus befoin que jamais, 8c

tout peut très bien s'arranger , pourvu
que vous veniez au commencement oa
à la fin de la belle faifon. Je compte
ne partir qu'à la fin de Mai , & rêve- j

nir au micis de Septembre.

1

1

—

ia) Mefl^eurs Helvetius & Diiei-ot , auxquels les

CoïCts difoic - on , s'étoieni adreffés ppuc avoif un plan

de Icgiflacion,
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LETTRE
A M. D.

MotJers , le 7 Février 1765.

J E ne doute point , Monfieur , qu*hiet

jour de Deux - Cent, on n'ait brûlé

mon livre à Genève ; du moins toutes

les mefures étoient prifes pour cela.

Vous aurez fu qu'il fut brûlé le 22 à

laHaye.Rey me marque que Tlnqui-

fiteur a écrit dans ce pays - là beau-

coup de lettres, &: que le Minidre

Ch"^^^. de Genève s'efl donné de grands

mouvemens. Au furplus , on laifle Key
fort tranquille. Tout cela n'eft • il pas

plaifant ? Cette affaire s'eft tramée avec

beaucoup de fecret & d'intelligence ;

car le Comte de B^"^^, qui m'écrivit

peu de jours auparavant, n'en favoit

rien. Vous me direz; pourquoi ne l'a-

t-il pas em.pêchée au moment de l'exé-

cution ? Monfieur , j'ai par -tout des

amis puifTans, illuftres, Scqui, j'enfuis

très- fur 5 m'aiment de tout leur cœur;
mais ce font tous gens droits, bons,

doux, pacifiques, qui dédaignent tout©

B3
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voie oblique. Au contraire , mes enne-

mis font arcens , adroits , intrigans , ru-

fés, infatigables pour nuire, & qui

manœuvrent toujours fous terre, com-
me les taupes. Vous fentez que la par-

tie n'eft pas égale. Ulnquifiteur eft

rhomme le plus adif que la terre ait

produit ; il gouverne en quelque façon

toute l'Europe.

Tu dois régner 5 ce monde eft fait

pour les méchans. Je fais très-fur qu'à

moins que je ne lui furvive , je ferai

perfécuté jufqu'à la mort.

Je ne digère point que M. àQ ^^"^

fuppofe que c'tfl: moi qui m'attire fa

haine. Eh ! qu'ai-jedonc fait pour cela?

Si l'on parletrop de moi ; ce n'efl pas ma
faute : je me paiTerois d*une célébrité

acquife à ce prix. Marquez à M.de*^*
tout ce que votre amitié pour moi vous
infpirera, de en attendant que je fois

en état de lui écrire, parlez - lui, je

vousfupplie , de tousles fentimens dont

vous me favez pénétré pour lui.

M. Vernes défavoue hautement Se

avec horreur le libelle où j'ai mis font

nom. Il m'a écrit ll-dQÏTus une lettre

honnête , à laquelle j'ai répondu fur le

încme ton, offrant de contribuer au-
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tant qu'il ine feroit polllble , à répan-

dre Ton défaveii. Malgré la certitude

où je croyois être que l'ouvrage étoit

de lui 3 certains faits récens me font

foupçonner qu'il pourroit bien être de

quelqu'un qui fe cache fous Ion man-
teau.

Au refte, l'imprimé de Paris s'efl

très -promptement de très - finguliere-

ment répandu à Genève. Plufieurs Par-

ticuliers en ont reçu par la pofte des

exemplaires fous enveloppe, avec ces

feuls mots écrits d'une main de femme:

Life7^9 bonnesgcns l Je donnerois tout

au monde , pour favoir qui eft cette

aimable femme qui s'intéreffe {\ vive-

ment à un pauvre opprimé , & qui lait

marquer fon indignation en termes fi

brefs î< fi pleins d'énergie.

J'avois bien prévu , Monfieur , que

votre calcul ne feroit pas admifiible,

& qu'auprès d'un homme que vous ai-

mez , votre coeur feroit déraifonner

votre tête en matière d'intérêt. Nous
cauferons de cela plus à notre aife , en

herborifant cet été ; car loin de renon-

cer à nos caravanes , même en fuppo-

fant le voyage d'Italie, je veux biea

tâcher qu'il n'y nuife pas. Au refle ,
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je vous dirai que je fens en moî , de-

puis quelques jours , une révolution qui

m'étonne. Ces derniers événemens qui

dévoient achever de m'accabler, m'ont,

je ne fais comment, rendu tranquille,

& même afiez gai, II m.e femble que
je donnois trop d'importance à des jeux

d'enfans. Il y a dans toutes ces brû-

leries quelque chofe de fi niais &deli
béte^qu'il faut être plus enfant qu'eux

pour s'en émouvoir. Ma vie morale
eft finie. Eft-ce la peine de tant choi-

fir laterreoùje dois lailTer mon corps ?

La partie la plus précieufe de moi-
même eft déjà morte :les hommes n'y

peuvent plus rien , & je ne regarde plus

tous ces tas de Magiflrats (i barbares,

que comme autant de vers qui s'amu-

fent à ronger mon cadavre.

La machine ambulante fe montera
donc cet été pour aller herborifer ; &
fî l'amitié peut la réchauffer encore ,

vous ferez le Prométhée qui me rap-

portera le feu du Ciel. Bonjour ^

Monfieur,
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LETTRE
AU LORD

MARECHAL D'ECOSSE.

Motîers , le ii Février 17^5.

Vous favez 5 Mylord , une partie

de ce qui m'arrive. La brûlerie de la

Haye, la défenfe de Berne, ce qui

fe prépare à Genève; mais vous ne

pouvez favolr tout. Des malheurs fi

conftans , une animofité {\ univerfelle

commençoient àm'accabler tout-à-fait*

Quoique les mauvaifes nouvelle fe mul-

tiplient depuis la réception de votre

lettre, je- fuis plus tranquille & même
afTez gai. Quand ils m'auront fait tout

îe mal qu'ils peuvent, je pourrai les

mettre au pis. Grâces à la protection

du Roi, & à la vôtre , ma perfonne

eft en fureté contre leurs atteintes;

îT.ais elle ne l'eft pas contre leurs tra-

calferies, & ils me le font bien fentir.

Quoi qu'il en foit , fi ma tête s'affoi-

biit & s'aîtere , mon cœur me refte efï

bon état. Je l'éprouve en lifant votr^
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dernière lettre & le billet que voui?

avez écrit pour la communauté de

Couvet Je crois que M. Meuron s'ac-

quittera avec plaifir de la commilTion

que vous lui donnez; je n'en dirois

pas autant de l'adjoint que vous lui af-

lociez pour cet effet , malgré Tempref-

fement qu'il affeéte. Un des tourm.ens

de ma vie efl: d'avoir quelquefois à

me plaindre des gens que vous aimez

& à me louer de ceux que vous n'ai-

mez pas. Combien tout ce qui vous
eft attaché me feroit cher s'il vouloit feu-

lement ne pas repouiTer mon zèle. Mais

vos bontés pour moi font ici bien des

jaloux, de dans l'occafion ces jaloux ne

m.e cachent pas trop leur haine. PuifTe-

t-elle augmenter fans cefTe au même
prix. Ma bonne fœ'.ir Emétulla, con-

lervez moi foigneufement notre père.

Si je le perdois je ferois le plus mal-
heureux des êtres.

Avez-vous pu croire que j'aye fait

la moindre démarche pour obtenir la

permifion d'imprimer ici le recueil de
mes écrits , ou pour empêcher que
cette permilllon ne fut révoquée ?

Non, Mylord, j'étois (i parfaitement

là-defTas dans vos fentimens fans le?
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connoître 5 que dès le commencement
je parlai fur ce ton aux afTociés qui

fe prefenterent, & à M"^ "** *• qui abien

voulu fe charger de traiter avec eux.

La propofition efl venue d'eux, & je

ne me fuis point prefTé d'y confentîr.

Du refte , je n'ai rien demandé, je ne
demande rien , je ne demanderai rien ,

& quoi qu'il arrive on ne pourra pas

fe vanter de m'avoir Fait un refus , qui

après tout me nuira moins qu'à eux-
jnémes 5 puifqu'il ne fera qu'ôter au
pays cinq ou fix cents mille francs que
j'y aurois fait entrer de cette manière,

& qu'on ne rebutera .peut-être pas (i

dédaigneufement ailleurs. Mais s'il ar-

rivoit contre toute attente , que la per-

milîlon fdt accordée ou ratifiée , j'a-

voue que j'en ferois touché comme fi

perfonne ne gagnoit que moi feul, &
que je m'attacherois au pays pour le

refie de ma vie.

,
Comme probablement cela n'arri-

vera pas 5 & que le voifinage de Ge-
nève me devient de jour en Jour plus

infupportabîe, je cherché à m'en éloi-

gner à tout prix ; il ne me rede à

'choifir que deux afyles , l'Angleterre

ou l'Italie. Mais l'Aneieterre eft trop
^ B 6
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éloignée; il y fait trop cher vivre ^ &
mon corps ni ma bourfe n*en fupporte-
roient pas le trajet, Refte l'Italie Se

fur- tout Venife , dont le climat & Tin-

quifition font plus doux qu'en SuifTe,

Mais Saint-Marc quoiqu'apôtre ne par-
donne gueres , & j*ai bien dit du mal
de fes enfans. Toutefois je crois qu'à
la fin j'en courrai les rifques , car j*aime

encore mieux la prifon & la paix que
la liberté & la guerre. Le tumulte où
je fuis ne me permet encore de rien

xéfoudre ; je vous en dirai davantage

quand mes fens feront plus rafîîs» Ua
peu de vos confeils me feroit bien né-

ceffaire : car je fuis fi malheureux quand

j'agis de moi-même , qu'après avoir

bien raifonné détériora fequor*

LETTRE
A MESSIEURS DE LUC.

X4 Février iy6^,

J APPREND 5, MeHieurs^ que vous
êtes en peine des lettres que vous m'a-
Tez écrites. Je hs al toutes reçues juf-

^B'à celle du 15 Février inclufivement»



A Messieurs de Luc, ^
Je regarde votre fituation comme dé-

cidée. Vous êtes trop gens de bien

pour poufTër les choies à Textréme ,

& ne pas préférer la paix à la liberté.

Un peuple cefTe d'être libre quand les

loix ont perdu leur force : mais la

vertu ne perd jamais la lienne , Se

rhomme vertueux demeure libre tou-

jours. Voilà déformais, Meffieurs , vo-
tre refîource ; elle eft aflez grande ,

afTez belle , pour vous confoler de
tout ce que vous perdez comme Ci-

toyens,

Pour moi je prends le feul parti qui
me refte , & je le prends irrévocable-
ment. Puifqu'avec des intentions auilî

pures, puifqu'avec tant d'amour pour
h juftice & pour la vérité, je n'ai

fait que du mal fur la terre, je n'en

veux plus faire, & je me retire au-
dedans de mol. Je ne veux plus en-

tendre parler de Genève ni de ce qui

s'y paffe. Ici finit notre correfpon-

dance. Je vous aimerai toute ma vie ,

mais je ne vous écrirai plus. Embraiïez

pour moi votre père. Je vous em-
brafle , Meilleurs ^ de tout mon cœur.
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LETTRE
A M. MEUP^ONy

PHOCUHEUR - GÉNÉRAL,
2; Février lyé^,

J 'a p p R E N D S, Monfieur, avec quelle

bonté de cœur , & avec quelle vigueur

de courage vous avez pris la défenfe

d'un pauvre opprimé. Pour(l;ivi par
la ClalTe , cC défendu par vous , je

puis bien dire comme Pompée : Fie-

trix caufa Diis pUcuit ^fed vic^d Ca*

toni.

Toutefois je fuis malheureux , maïs

non pas vaincu ; mes pcrfécuteurs , au
contraire , ont tout fait poar ma gloire,

puifque c'eft p:.r eux que j'ai pour pro-

tedeur le plus grand des Rois, pour
père le vertueux des hommes , & pour
patron l'un à^s plus éclairés Magiftrats,
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LETTRE
A M. DE P.

2; Février 17^?»

Votre lettre, Monfîeur, m'a pé-
nétré jufqu'aux larmes. Que la bien-

veillance eft une douce chofe ! & que
ne donnerois-je pas pour avoir celle

de tous les honnêtes gens ! PuifTent

mes nouveaux patriotes m'accorder

la leur à votre exemple ! puiHe le lieu

de mon refuge être auiîî celui de mes
attachemens 1 Mon cœur eft bon , il

eft ouvert à tout ce qui lui reflemble,

il n'a befoin
5

j'en fuis très-fûr, que

d'être connu pour être aimé. Il refte

après la fanté trois biens qui rendent

fa perte plus fupportable , la paix , la

liberté 3 l'amJtié. Tout cela, Monfîeur,

fi je le trouve, me deviendra plus

doux encore 3 lorfque j'en pourrai jouir

près de vous.
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LETTRE
:^ M. DE C P. J, A,

Février 1765.

J 'a T T E N D o I S des réparations^ Mon-
fieur^ & vous en exigez ; nous fom-
mes fort loin de compte. Je veux croire

que vous n'avez point concouru, dans

les lieux où vous êtes, aux iniquités

qui font Touvrage de vos confrères ,

mais il falloir, Monfieur, vous élever

contre une manœuvre fi oppofee à Tef-

prit du chriftianifme , & ii déshono-

rante pour votre état. La lâcheté n'efl:

pas moins répréhenHble que la vio-

lence dans les iMiniftres du Seigneur.

Dans tous les pays du m^nde il efl

permis à l'innocent de déÏQnà'CQ. Ton

innocence. Dans le vôtre on l'enpunit,

on fait plus, on ofe employer la religion

â cet ufage. Si vousavezprotefté contre

cette profanation , vous êtes excepté

dans mon livre , 5i je ne vous dois point

de réparation; fi vous n^avez pas pro-

tefréjVOuS étescoupable de connivence;^

Il je vous en dois encore moLT-Sr
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Agréez , Monfieur , je vous fupplie ;

mes falutations & mon refpeâ:.

LETTRE
A M. C L A I R A U T.

Motiers-Travers , le 3 Mars 3765.

X-/E fouvenîr, Monfieur, de vos an-

ciennes bontés pour moi vous caufe

une nouvelle importunité de ma part.

Il s'agiroit de vouloir bien être, pour
Ja féconde fois, Cenfeur d'un de mes
ouvrages. C'eft une très-mauvaife rap-

fodie que j'ai compilée il y a plufieurs

années, fous le nom de Diàionnaire

de Mufique , & que je fuis forcé de

donner aujourd'hui pour avoir du pain.

Dans le torrent des malheurs qui m'en-

traîne, je fuis hors d'état de revoir ce

Recueil. Je fais qu'il efl plein d'er-

reurs & de bévues. Si quelqu'intérêt

pour le fort du plus malheureux des

nommes vous portoit à voir fon ou-

vrage avec un peu plus d'attention

qne celui d'un autre, je vous ferois

fenfiblement obligé de toutes les fau-
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ÎQS que vous voudriez bien corriger

chemin faifant. Les indiquer fans les

corriger ne feroit rien faire , car je

fuis abfolument hors d'état d'y donner

la moindre attention , cc fi vous daignez

en ufer comme de votre bien ^
pour

changer , ajouter , ou retrancher , vous
exercerez une charité très-utile & dont

j- ferai très reconnoifTant. Recevez ,

M)rrileur, mes très-humbles excufes

6c mes falutations»

L E T T P. E ^'

A M.

9 Mars 17^5.

Vous ignorez , je le vois , ce qui fe

paiïe ici par rapport à moi. Par des ma-
nceuvres fouterraines que j'ignore , les

Miniftres , Montmolîin à leur tête , fe

font tout-à-coup déchaînés contre moi,

mais avec une telle violence que, mal-

gré Mylord Maréchal & le Roi même,
je fuis chafTé d'ici fans favoir plus ou
trouver d'afyîe fur la terre ; il ne m'en

refte que dans fon fein. Cher M^^*,
voyez mon fort. Les plus grands fcé-

I
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lérats trouvent un refuge ; il n'y a que

votre ami qui n'en trouve point. J'au-

rois encore l'Angleterre; mais quel tra-

jet, quelle fatigue , quelle dépenfe !

Encore fi j'étois feul!... Que la na-

ture eft lente à me tirer d'afiaire ! Je
ne fais ce que je deviendrai; mais ea
quelque lieu que j'aille terminer ma
mifere , fouvenez-vous de votre ami.

Il n'eft plus quefrion de mon édi-

tion générale. Selon toute apparence

je ne trouverai plus à la faire ; 6i quand
je le pourrois, je ne fais (i je pourrois

vaincre rhorrible averfion que }*ai con-

çue pour ce travail. Je ne regarde

aucun de mes livres fans frémir ; &
tout ce que je defire au m.onde , eft

un coin de terre où je puiile mourir

en paix, fans toucher ni papier ni

plume.

Je fens le prix de ce que vous avez
fait pendant que nous ne nous écri-

vions plus. Je me plaignois de vous,

& vous vous occupiez de ma défenfe.

On ne remercie pas de ces chofes-là;

on Iqs fent. On ne fait point d'cxcufe,

çn fe corrige.

Voici la lettre de M. Garc'n, il

vient bien noblement à moi au mo-
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înent de mes plus cruels malheurs ; du
refle , ne m'inftruifez plus de ce qu'on

penfe , ou de ce qu'on dit. Succès ,

revers, difcours publics, tout m'efl

devenu de la plus grande indifférence.

Je n'afpire qu'à mourir en repos. Ma
répugnance à me cacher eft enfin vain-

cue. Je fuis à-peu-près déterminé à

changer de nom, 8c à difparoitre de
defTus la terre. Je fais déjà quel nom
je prendrai. Je pourrai le prendre fans

fcrupule. Je ne mentirai furemçnt pas.

Je vous embrafie.

En finiflant cette lettre , qui eiT:

écrite depuis hier, j'étois dans le plus

grand abattement où j'aye été de ma
vie. M. de Monîmollin entra, & dans

cette entrevue, je retrouvai toute la

vigueur que je crovois m'avoir tout-

â-fait abandonné. Vous jugerez com-
ment je m'en fuis tiré par la relation

que j'en envoyé à Thomme du Roi

,

éc dont je joins ici copie
,
que vous

pouvez montrer. UafTemblée eft indi-

quée pour la femaine prochaine. Peut-

être ma contenance en impofera-t-elle.

Ce qu'il y a de fur , c'eft que je ne

fléchirai pas. En attendant qu'on fâche

quel parti ils auront pris , ne montrez

cette lettre à perfonne. Bon voyage.
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LETTRE
A M. M E U RO Ny

ConfcilUr £Etat & Procureur- Général

à NeufchateL

Moiiers , le 9 Mars ijSj.

H I E R 5 Monfîeur , ]\ï. de Montmol-
]in m'honora d'une vifîte y dans la-

quelle nous eûmes une conférence afTez

vive. Après m'avoir annoncé l'excom-

munication formelle comme inévita-

ble 5 il m,e propola, pour prévenir le

fcandale, un tempérament que je re-

fufai net. Je lui dis que je ne voulois

point d'un état intermédiaire ; que je

voulois être dedans ou dehors, en paix

ouenguerre, brebis ou loup. Il me fitfur

toute cette affaire plufieurs objections

que je mis en poudre ; car comme il

n'y a ni raifon ni juflice à tout ce qu'on

fait contre moi, lîtôt qu'on entre en
difcuflion 5 je fuis fort. Pour lui mon-
trer que ma fermeté n'étoit point obf-

tination , encore moins infolence
,
j'of-

fris, fi la Claiïe voulcit reuer en re-
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pos 5 de m'engager avec lui de ne

plus écrire de ma vie fur aucun point

de religion; il répondit qu'on fe plaignoit

que j'avois déjà pris cet engagement,
èc que j'y avois manqué : je répliquai

qu'on avoit tort; que je pouvois bien

l'avoir réfolu pour moi, mais que je

ne l'avois promis à peiTonne. Il pro-

tefla qu'il n'étoit pas le maître, qu'il

craignoit que la Clafîe n'eût déjà pris

fa réfolution. Je répondis que j'en étois

fâché, mais que j'avois aufîî pris la

mienne. En forçant, il me dit qu'il fe-

roit ce qu'il pourroit; je lui dis qu'il

feroit ce qu'il voudroit ; & nous nous
quittâmes. Ainl], Monfieur

, jeudi pro-

chain , ou vendredi au plus tard, je

jetterai l'épée ou le fourreau dans la

liviere.

Comme vous êtes mon bon défen-

feur Se patron, j'ai cru vous devoir

rendre compte de cette entrevue. Re-
cevez, je vous fappîie, mes falutations

& mon refped.

y
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LETTRE
A M LE Professeur

DE M O N T M O L L I N.

Jr AR déférence pour M. le Profefïeuf

de Montmollin mon Pafteur , de par

refped pour la vénérable ClafTe
, j*of-

fre , fi on Tagrée , de m'engager , par

un écrit figné de ma main, à ne jamais

publier aucun nouvel ouvrage fur au-

cune matière de religion , même de
n'en jamais traiter incidemment dans

aucun nouvel ouvrage que je pour-
rois publier fur tout autre fujet; &
de plus

,
je continuerai à témoigner

,

par mes fentlmens & par ma conduite,

tout le prix que je mets au bonheur
d^étre uni à TEglife.

Je prie M. le Profeffeur de com-
muniquer cette déclaration à la véné-
rable ClafTe.

Fait à Motiersie lo Mars ij6f.
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LETTRE
A M. D.

Motiers, le 14 Mars I75î«

Voici, Monfîeur , votre lettre ; en

la lifant, j'étois dans votre cœur; elle

eft défolante. Je vous défolerai peut-

être en moi-même , en vous avouant

que celle qui récrit, me paroît avoir

de bons yeux, beaucoup d'efprit, de

point d'ame. Vous devriez en faire

,

non votre amie , mais votre folle ;

comme les Princes avoient jadis des

foux; c'efl-à-dire 5 d'heureux étourdis

qui ofoient leur dire la vérité. Nous
reparlerons de cette lettre , dans un
tête- à -tête. Cher D., croyez -moi,
continuez d'être bon & d'aimer les hom-
mes; mais ne comptez jamais avec eux.

Premier acte d'ami véritable , non
dans vos offres , mais dans vos con-
feils ; je les attendois de vous ; vous
n'avez pas trompé mon attente. Le defir

de me venger de votre Prêtraille étoit

né dans le premier mouvement; ç'étoit
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un effet de la colère ; maïs je n'agis

jamais dans le premier mouvement,
de ma colère eft courte ; nous fommes
de même avis; ils font en fureté, de

je ne leur ferai fûrement pas rhonneur
d'écrireî contr*eux.

Non-feulement je n'ai pas deffein de
quitter ce pays durant l'orage, je ne
veux pas même quitter Motiers, à

moins qu'on n'ufe jde violence pout
m.'en chafîer, ou qu'on ne me montre unt

ordre du Roi, fous l'immédiate protec-

tion duquel j'ai l'honneur d'être. Je
tiendrai dans cette affaire, la conte-

nance que je dois à mon protedeuc
& à moi. Mais de manière ou d'autre ,

il faudra que cette affaire flniffe ; (î l'on

me fait traîner dehors par des Archers

,

il faut bien que je mi'en aille. Si l'on

finit par me lailTer en repos , je veux
alors m'en aller jc'eil: un point réfolu.

Que voulez-vous que je {affe dans un
pays où l'on me traite plus m.al qu'un

malfaiteur? Pourrai je jamais jetter fur

ces gens - là un autre œil que celui

du mépris & de l'indignation? Je m'a-

vilirois aux yeux de toute la terre , (î

je reftois au milieu d'eux.

Je fuis bien aife que vous ayez d'à-

Œuv.PoJih, Tom.Wîl. C
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bord fenti & dit la vérité fur le pré-*

tendu livre des Princes, Mais favez-

vous qu'on a écrit de Berne à Fimpri-

nieur d'Yverdun , de me demander ce

livre & de riinprimer; que ce ferait

une bonne affaire ! J'ai d'abord fenti les

foins officieux de l'ami
*" ''^

'^. J'ai tout

de fuite envoyé à M. Féîice la lettre

dont copie ci- jointe, le faifant prier de
l'imprimer & de la répandre. Comme
il eft livré à gens qui ne m'aiment pas

,

j'ai prié M. Roguin en cas d'obftacle

,

de vous en donner avis par la pofte;

& alors je vous ferois bien obligé, fi

vous vouliez la donner tout de fuite

à Fauche 5 & la lui faire imprimer bien

correctement. Il faut qu'il la verfe le

plus prom.ptement qu'il fera poifible à

Berne, à Genève &: dans le pays de

Vaud ; mais avant qu'elle paroiiïcjayez

la bonté de la relire fur l'imprimé , de
peur qu'il ne s'y gliffe quelque faute.

Vous fentez qu'il ne s'agit pas ici d'un

petit fcrupule d'auteur, mais de ma
fureté, & de ma liberté, peut-être
pour le refi:e de ma vie. En attendant

rimprefilon , vous pouvez donner ÔC

envoyer des copies.

Je ne ferai psut-étre en état de vou$
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écrire de long-tems. De grâce mettez-

vous à ma place, ^ ne foyez pas trop

exigeant. Vous devriez fentir qu'on na
melaifTe pas du tems derefte.Mais vous
en avez pour me donner de vos nou-
velles, & même des miennes; car vous
favez ce quife pafTe par rapport â moû
Pour moi , je l'ignore parfaitement.

Je vous embraiïe.

LETTRE
A M, LE P. DE FELICE.

Al tiers 3 le 14 Mars ij6^^

J E n'ai point fait, Monfieur , l'ouvrage

intitulé des Princes ;]e ne l'ai point vu;
je doute même qu'il exifte. Je com-
prends aifément de quelle fabrique vient

cette invention , comme beaucoup d'au-

tres , de je trouve que mes ennemis (e

rendent bien juftice en m'attaquant avec
des armes fi dignes d'eux. Comme je

n'ai jam.'is défavcué aucun ouvrage qui

fût de moi /j'ai le droit d'en être cru
fur ceux que je déclare n'en pas être*

Je vous prie^ Monfieur, de recevoir

Cz
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ê: de publier cette déclaration en fa*

veur de la vérité , & d'un homme qui

n'a qu'elle pour fa dé:enfe. Recevez
mes très-humbîe> falutation:.

LETTRE
A M. M E U R O N,

Procureur- Géjiéral a NeiifchâceL

Moiiers le 23 Mars 1755,

J E ne fais , Monfieur, fi je ne dois pas

bénir mes miferes , tant elles font ac-

compagnées de confolations. Votre let-

tre m'en a donné de bien douces, &
j'en ai trouvé de plus douces en-

core dans le paquet qu'elle contenoît,

J'avois expofé à M) lord Maréchal les

raifons qui me faifoient defirer de quitter

ce pays, pour chercher la tranquillité

& pour l'y laifTr. Il approuve ces rai-

fons , & il eft comme moi, d'avis que

j'en forte ; ainfi , Moniîeur , c'efi: un
parti pris , avec regret , je vous le jure ;

mais irrévocablement. Aiïurément tous

ceux qui ont àes bontés pour moi ne

peuvent défapprouver que , dans le trifte

éntoù je fuis ;
j'aille chercher une terra
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de paîx pour y dépofer mes os. Avec
plus Je vigueur &c de fanté je confen-

tirois à faire face à mes perfdcuteurs

pour le bien public : mais accablé d'in-

firmités de de malheurs fans exemple ,

je fuis peu propre à jouer un rôle ,

& il y auroit de la cruauté à me l'im-

pofer. Las de combats & de querelles,

je n*en peux plus fupporter. Qu'on me
laifTe aller mourir en paix ailleurs, car

ici cela n'ell: pas polîibîe , moins par

la mauvaife humeur des habitans,que

par le trop grand voifinage de Genève;
inconvénient qu'avec la mei'leure vo-

lonté du monde , il ne dépend pas d'eux

de lever.

Ce parti, Monfieur, étant celui au*

quel on vouloit me réduire, doit na-

turellement faire tomber toute démar-

che ultérieure pour m'y forcer. Je ne

fuis point encore en état de me tranf-

porter, & il me faut quelque tems pour
mettre ordre à mes affaires , durant le-

quel je puis raifonnablemient efpérer

qu'on ne me traitera pas plus mal qu'un

Turc, un Juif, un Payen , un Athée;
& qu'on voudra bien me laiff^r jouir,

pour quelques femaineSjde l'hofpitalité

qu on ne refufe à aucun étrr^nger. Ce
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n'eft p:s , MonHeur , que je veuille

déiormais rr.e regarder c:mnne tel; au
contraire l'honr.eur d'être infcrit parmi
les citoyens eu pays , me iera toujours

préc eux par lui-inéme , encore plus

par la rr;a:n dont il me vienr, ôc je

mettrai toujours au rang de mes pre-

rr.iers devoirs le zèle &: h hdélité que
je dois au Roi , comme notre Prince

te com.m.e mon protecteur. J'ajoute

que j'y laiiTe un bien tres-reg-ettable,

mais dont je n'entends point du tout

me delTaiiir. Ce font les amis que j'y

ai trouvés dins mes diigraces, & que
j'efpere y conferver malgré m:n éloi-

gneraent.

Quant à Meffieurs les M;::" -res, s'ils

trouvent à propos d'aller t ;n

avant avec leur Co^fiftoîre, j^ r.w z.ui-

nerai de mon mieux pour y compa-
roître , en quelqu état que je fois , puif-

qu*iÎ5 le veulent ainfi ; & je crois qu'ils

trouveront
,
pour ce que j'ai à leur

dire , qulls auroient pu (ê paiïer de
tant d'appareil. Du refte , ils font fort

les maîtres de m'excommunier , fi ceîa

les amufe : être excommunié de la

façon de M. de Voltaire , m'amufera

fort auS,
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Permettez , Monfieur ,
que cette îet-

tre foit commune aux deux Meilleurs

qui ont eu la bonté de m'écrire avec

un inte'rêt fi généreux. Vous Tentez que

dans les embarras où je me trouve,

je n'ai pas plus le tems que les termes

pour exprimer combien je fuis touché

de vos foins &: des leurs. Mille laluta-

tions & refpeds,

LETTRE
JU CONSISTOIRE D£ MOTIERS,

Motîers 3 k 29 Mars 176$,

Messieurs»

^UR votre citation 5 j'avois hier ré-

iolu, malgré mon état, de comparoî-
tre aujourd'hui par devant vous; mais
fentant qu'il me feroit impodîble, mal-
gré toute ma bonne volonté, de fou-

tenir une longue féance , &, fur la

matière de foi qui fait l'unique ob-
jet de la citation , réfléchiiîiint que
je pouvois également m'expliquer par
écrit, je n'ai point douté, Meflieurs,

que la douceur de la charité ne s'alliût

C ^
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en vous au zèle de la foi. Se que vous
n'agréalîiez dans cette lettre la même
réponfe que j'aurois pu faire de bou-
che aux queflions de M. de Montmol-
lin quelles qu'elles foient.

Il me paroît donc qu'à moins que
la rigueur dont la vénérable ClafTe juge

a propos d'ufer contre moi, ne foit

fondée fur une loi pofitive qu'on m'af-

fure ne pas exifter dans cet Etat, rien

n'eft plus nouveau
, plus irrégulier

,

plus attentatoire à la liberté civile , èc

fur-tout plus contraire à Tefprit de la

Religion qu'une pareille procédure en

pure matière de foi.

Car, Meilleurs, je vous fupplie de

confidérer que , vivant depuis long-

tems dans le fein de TEglife, & n'étant

ni Pafteur, ni ProfefTeur , ni chargé

d'aucune partie de Findruction publi-

que, je ne dois être foumis, moi par-

ticulier, moi, (impie fidèle, à aucune

interrogation , ni inquifition fur la foi :

de telles inquiiitions, inouies dans ce

pays , fapant tous les fondemens de

la Réformation, & bleiïant à la fois la

liberté évangélique , la charité chré-

tienne , l'autorité du Prince & les droits

des fujetSp foit comme membres de
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rEglire5roit comme citoyens de l'Etat.

Je. dois toujours compte de mes ac^

tions & de ma conduite aux loix &
aux hommes; mais puifqu'on n'admet

point parmi nous d'Eglife infaillible qui

ait droit de prefcrire à fes membres ce

qu'ils doivent croire, donc, une fois

reçu dans TEglife, je ne dois plus qu'à

Dieu feul compte de ma foi.

J'ajoute à cela que lorfqu'après la

publication de l'Emile, je fus admis

à la communion dans cette paroifTe ,

il y a près de trois ans, par M, de
MontmoUin, je lui fis par écrit une
déclaration dont il fut fi pleinement fa-

tisfait, que non -feulement il n'exigea

nulle autre explication fur le dogme,
mais qu'il me promit même de n'en

point exiger. Je me tiens exacftement

à fa promefTe , & fur-tout à ma décla-

ration: &: quelle inconféquence, quelle

abfurdité, quel fcandale ne feroit-ce

point de s'en être contenté, après la pu-
blication d'un livre où le chriftianifme

femb^oit fi violemment attaqué , de de
ne s'en pas contenter maintenant, après

la publication d'un autre livre , où.

l'Auteur peut errer , fans doute, puif-

qu'il eft homme 3 mais où du moins
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îl erre en chrétien, puifqu'il ne ceiïe

de s'appuyer pas à pas fur l'autorité

de TEvangile ? Cétoit alors qu'on pou-
voit m'ôter la communion ; mais c'efl

à préfent qu'on devroit me la rendre.

Si vous faites le contraire , Meilleurs

,

penfez à vos confciences
;
pour moi,

quoi qu'il arrive, la mienne eft en paix».

Je vous dois 5 MefTieurs , & je veux
vous rendre toutes fortes de déféren-

ces 5 & je fouhaite de tout mon cœur
qu'on n'oublie pas alTez la protedion

dont le Roi m'honore , pour me for-

cer d'implorer celle du Gouvernement,.

Recevez, Meffieurs, je vous fup-

plie , les afTurànces de tout mon ref-

ped.
Je joins ici la copie de la déclara-

tion fur laquelle je fus admis à la com-
munion en 1762^ & que je confirme

aujourd'hui (a).

(tL) Voyez ci -avant la lettre du 24- Août ly^a^^j,

adreiTée à M. de Montmollin.



50

LETTRE
A M, D * * *.

Ce 6 A^rïl 176^.

J E fouffre beaucoup depuis quelques

jours, & les tracas que je croyois finis,

& que je vois fe multiplier, ne con-

tribuent pas à me tranquillifer le corps

ni l'ame. Voilà donc de nouvelles lettres

d'éclat à écrire , de nouveaux engage-

mens à prendre ,& qu*ii fautjetter à la

tête de tout le monde, jufqu'à ce que je

trouve quelqu'un qui les daigne agréer.-

Voilà, toute chofe celTante, un démé-
nagement à faire. Il faut me réfugier

à Couvet, parce que j'ai le malheur

d'être dans la difgrace du Miniflre de
Motiers; il faut vite aller chercher un
autre Miniflre & un autre Confiftoire,.

car fans Miniftre & fans Cotififtoire , il

ne m'eftpîus permis de refpirer;& il faut

errer de paroiiTe en paroilTe, jufqu'à-

ce que je trouve un Miniftre aflez bé«-

nin pour daigner me^ tolérer dans la

fiennev Cependant , Mode P^""^. appelle^

eela^ \^ pays le plus fibr^ de ia- t^r-r^;.-
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A la bonne heure, mais cette liberté-

là n'eft pas de mon goût, M. de P^"^\

fait que je ne veux plus rien avoir à

faire avec les Miniftres; il me l'a con-

feilié lui-même; il fait que naturelle-

ment je fuis déformais dans ce cas avec

celui-ci; il fait que le Confeil d'Etat

m'a exempté de la jurifdidion de fon

Confiftoire ; par quelle étrange maxime
veut-il que je m'aillerefourer tout exprès

fous la jurifdidion d'un autre Confîf-

toire dont le Confeil d'Etat ne m'a point

exempté , & fous celle d'un autre Mi-
nière qui me tracaffera plus poliment

fans doute, mais qui me tracafTera tou-

jours , voudra poliment favoir comme
je penfe 5 & que poliment j'enverrai

promener? Si j'avois une habitation à

choiflr dans ce pays , ce feroit celle-

ci 5 précifément par la raifon qu'on veut

que j'en force. J'en fortirai do'.îc puif-

qu'il le faut; mais ce ne fera fûrement

pas pour aller à Couvet.

Quant à la lettre que vous jugez à
propos que j'écrive pour promette le

lilence pendant mon féjour en SuiiTe^

fy conièns. Je defirerois feulement que

vous me fîfîiez l'amitié de m'envoyer

Je modèle de cette lettre que je tranf-
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Cnral exaiflement, de de me marquer

â qui je dois l'adrefTer. Garrotez-moi

fi bien que je ne puifTe plus remuer
ni pied ni patte ; voilà mon cœur de

mes mains dans les liens de Tamitie'.

Je fuis très-déterminé à vivre en re-

pos fi je puis , ^ à ne plus rien écrire

quoi qu'il arrive , fi ce n'eft ce que
que vous favez, 6c pour la Corfe , s'i!

le faut abfolument, & que je vive aïïez

pour cela. Ce qui me Fâche, encore

un coup , c'eft d'aller offrant cette pro-

meffe de porte en porte, jufqu'à ce qu'il

fe trouve quelqu'un qui la daigne agréer.

Je ne fâche rien au monde de plus hu-

miliant, C'efl: donner à mon filence une
importance que perfonne n'y voit que

moi feul.

Pardonnez, Monfieur 5 fhum.eur qui

me ronge ;
j'ai onze lettres fur ma ta-

ble, la plupart très - défagréables, &
qui veulent toute la plus prompte ré-

ponfe. Mon fang eft calciné, la fièvre

me confume, je ne pille plus du tout,

èc jamais rieii ne m'a tant coûté de ma
vie que cette promefTe authentique qu'il

faut que je faîTe d'une chofe que je fuis

bien déterminé à tenir, que je la pro-

mette ou non, Mais tout en grognant
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fort mauiïadement, j'ai ie cœur plein

des fentimens les plus tendres pour ceux
qui s'intérelTent fi généreufement à mon
repos , 3c qui me donnent les meilleurs

confeils pour TafFurer. Je fais qu'ils ne

me confeillent que pour mon bien; qu'ils

re prennent à tout cela d'autre intérêt

que le mien propre. Moi de mon côté,

tout en murmurant
5 je v^uxleurcom-

plaire^fans fonger à ce qui m'efl: bon. S'ils

me dem.andoient pour eux ce qu'ils me
demandent peur moi-même , il ne me
couteroit plus rien. Mais comm.e il efî:

permis de faire en rechignant fon pro-

pre avantage, je veux leur obéir, les

aimer Scies gronder. Je vous embraiTe.

P. S, Tout bien penféjje crois pour-
tant qu'avant le départ de M. Meuron,
je ferai ce qu'on defire. Ma parefTi com-
iï>ence toujours par fe dépiter , mais à

la fin mon cœur cède.

Si je reftois
,
j'en reviendrois, en at-

tendant que votre maifon fût faite, au

projet de chercher quelque jolie habi-

tation près de Neufchâtel , &: de m'a--

bonner à quelque fociété où j'eufle à

îa fois la liberté & le commerce des

Lommes,. Je n'ai pas befoin de fociété

gouc me garantir de Tennui^ au çoa*--
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tourner de rêver & d'écrire. Tant que
je vivrai feul ^ ma tcte ira malgré moi.

LETTRE
A MYLORD MARECHAL.

Le 6 Avril 176 5.

X L me paroît , Mylord , que gra^ces

aux foins Aqs honnêtes gens qui vous

font attachas, les projets des prédicans

contre moi sqx\ iront en fumée, ou
aboutiront tout au plus à me garantir

de Tennui de leurs lourds fermons. Je

n'entrerai point dans le détail de ce

qui s'efl: paiTé , fâchant qu'on vous en

a reniju un fidèle compte. Mais i\ y
auroit de ringratitudeàmoi de ne vous

rien dire de la chaleur que M. Chail-

let a mife à toute cette affaire, 8c de
l'adtivité pleine à la fois de prudence

8c de vigueur avec laquelle M. Meuron
Ta conduite. A portée, dans la place

où vous l'avez nriis , d'agir & parler aa^

nom du Roi & au wotïe , il s'efl pré-

valu de eet av-antage avec tant de-dexté*»-
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rite que , fans Indirpofer perfonne , U
a ramené tout le Confeil d'Etat à fon

avis 5 ce qui n étoit pas peu de chofe,

vu l'extrême fermentation qu'on avoit

trouvé le moyen d'exciter dans les

efprits. La manière dont il s'eft tiré

de cette affaire , prouve qu'il eft très

en état d'en manier de plus grandes^

Lorfque je reçus votre lettre du lo
Mars, avec les petits billets numérotés
qui i'accompagnoient

5 je me fentis Is

coeur fî pénétré de ces tendres foins de
votre part, que je m'épanchai là-deffus

avecM.îe Prince Louis deWirtemberg",

homme d'un mérite rare , épuré par les

difgraces , & qui m'honore de fa cor-

refpondance & de fon amitié. Voici

là-defTus fa réponfe ; je vous la tranf-

mets mot à mot. ce Je n'ai pas douté
3> un moment que le Roi de Pruffe ne
>5 vous foutînt : mais vous me faites

» chérir Mylord Maréchal ; veuillez

53 lui témioigner toute la vivacité des

33 fentimens que cet homme refpecla-

3> bîe m'inipire. Jamais perfonne avant

33 lui ne s'eft avi(é de faire un journal

33 Cl honorable pour l'humanité ».

Quoiqu'il m.eparoiiTe à-peu-près dé-

cidé que je puis jouir en ce pays d&
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toute la fureté ponfible , fous la pro-

tection du Roi , fous la vôtre, & grâ-

ces à vos précautions, comme fujetde

TEtat (a) , cependant il me parok tou-

jours impoiîible qu'on m'y lailTe tran-

quille. Genève n'en efl: pas plus loin

qu'auparavant, & les brouillons de Mi-

nières me haïiTent encore plus à caufe

du mal qu'ils n'ont pu me faire. On ne

peut compter fur rien de folide dans

un pays oii les tctes s'échauii'ent tout

d'un coup fans favoir pourquoi. Je per-

fide donc à vouloir iuivre votre con-

feil & m'éloigner d'ici. Mais comme il

n'y a plus de danger, rien ne prefîe;

& je prendrai tout le tems ce délibé-

rer & de bien pefer mon choix, pour
ne pas faire une fottife, & m'aîler met-

tre dans de nouveaux lacs. Toutes mes
raifons contre l'Angleterre fubfiftenc,

& il fuffit qu'il y ait des Minières dans

ce pays-là pour me faire craindre d'en

approcher. Mon état & mcn g3Ût m'at-

tirent également vers l'Italie; , &11 la

lettre dont vous m'avez envoyé copie^

(<i) Loud Maréchal lui avoiç obcenu des Lettres de

na^uralifatîoa.
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obtient ureréponfe favorable, jeperî-

cheextrêmemt;nt pour en profiter. Cette

lettre , Mylord , tft un civ^f-d'oeuvre;

pas un mot de trop , fi ce n'eft des

louanges
j pas une idée onnife pour al-

ler au but. Je con:ipte (î bien fur fon

efîet, que fans autre fureté qu'une pa-

reille lettre , firois volontiers nrtî li-

vrer aux Vénitiens. Cependant comme
je puis attendre, ^ que la (a ifon n'efl

pas bonne encore pour pafTer les monts,

je ne prendrai nul parti définitif fans

en bien consulter avec vous

Il efl certain 3 Myîord , que je n'ai

pour le moment nul befoin d'argent.

Cependant, je vous Tai dit, &ie vous

le répète , loin de me défendre de vos

dons , je m'en tiens honoré. Je vous
dois les biens les plus précieux de la

vie: marchander fur les autres, feroit

de ma part une ingratitude. Si je quitte

ce pays, je n'oublierai pas qu'il y a dans

les mains de Pvl. Meuron cinquante louis

dont ie puis difpofer au befoin.

Je n'oublierai pas non plus de re-

inercierîe Roi de fes grâces. C'a tou-

jours été mon deffein, fi jamais je quit-

toîs (es Etats. Je vois, Mylord,avec
tine grande joie , qu en tout ce qui eft



A Mylord Maréchal. 6j
eonvenabîe &c honnête, nous nous en-

tendons lans nous être comn:iuniqués,

LETTRE
A M. D'IVEPvNOIS.

Moî'iers 3 U 8 Avril 1767.

B lËN arrivé, mon cher Monfreur,

ma joie efl: grande, mais elle n'eft pas

compîette, puifque vous n'avez pas

palIé par ici. Il eft vrai que vous y
auriez trouvé une fermentation défa-

gréable à votre amitié pour mol. J'ef-

pere quand vous viendrez , que vous
trouverez tout pacifié . La chance com-
mence à tourner extrêmement. Le Roi
s'efl: fi hautemiCnt déclaré , ?vlyIord Aïa-

réchal a (î vivement écrit, les gens

en crédit ont pris mon parti if chau-

dement; que le Confeil d'Etat s*eft una-

nimement déclaré pour mol, & m'a,

par un Arrêt , exempté de la jurirûiction

du Confiftoire , & afTuré la protection

du Gouvernement. Les Miniftres font
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généralement hués ; Thomme à qu!

vous avez écrit eft concerné & furieux,

il ne lui refte plus d'autre rellource

que d'ameuter la canaille , ce qu'il a

fait jufqu'ici avec aiîez de fuccès. Un
des plus plaifans bruits qu'il fait cou-

rir, ePi que j'ai dit dan§ mon dernier

livre que les femmes n'avoient point

d'ame ; ce qui les met dans une telle fu^

reur par tout le Va'-de-Travers ,que
pour ctre honoré du fort d'Orphée ,

je n'si qu'à fjrtir de chez m.oi. C'eft

tout le contraire à Neufchâtel , où tou-

tes les Dames font déclarées en ma fa-

veur. Le fexe dévot y traîne les Mi-
nières dans les boues. Une des plus

aimables difoif il y a quelques jours,

en pleine affemblée, qu'il n'y avoit

qu'une chofe qui la fcandalifât dans

tous mes écrits ; c'étoit l'éloge de M,
de Montmiolin. Les fuites de cette af-

faire m'occupent extrêmement. M. An-
drié m*efl: arrivé de Berlin de la part

de Mylord Maréchal. Il me furvient

de toutes parts des multitudes de vi-

fîtes. Je forge à déménager de cette

maudite paroifTe, pour aller m'établit

près de Neufchâtel où tout le monde
a la bonté de me defirer, PardeiTus
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tons ces tracas , înon trifte état ne me
laide point de relâche , & voici le l-^p-

tieme mois qae je .ie luis forti qu'ine

feule fois 5 dont ie rne Tuis trouvé f^rt

mal. Jugez d'après tout cela fi je iuis

en é:at de recevoir M. de Servant,
quelque defir que j'en uiïe. Dans tout

le cours de ma vie, il n'auroit pas pu
choifir plus mal fon tcais pour me ve-

nir voir. DilTuadez-l'en , je vous fup-

plie^ou qu'il ne s'en prenne pas à moi
s*il perd fes pas.

Je ne crois pas d'avoir écrit à per-

fonne que peut-être je ferois dans le

cas d'aller à Berlin. Il m'a tant palTé

de chofes par la tête ,
que celie-là pour-

roit y avoir pafle aulîi ; mais je Culs

prefque aiïuré de n'en avoir rien dit à
qui que ce foit. La mémoire que je

perds abfolument m'empêche de rien

affirmer. Des motifs très- doux, très-

preiTans, très -honorables m'y attire*

roient fans doute. Mais le climat me
fait peur. Que je cherche au moins la

bénignité du foleil , puif:jue je n'en

dois point attendre des hommes ! J'ef-

pere que celle de l'amitié me fuivra

par-tout. Je connois la votre. Se je

m'en prévaudrois au befoin; mais ce
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n'eft pas l'argent qui me manque, & fi

j'en avols belbin , cinquante louis font

à Neurchâtel à mes ordres, grâces à
la prévoyance de Mylord Maréchal,

LETTRE
A MADEMOISELLE G....

Motiers , 9 Avril i;6;.

A U moins, Mademoifelle , n'allez

pas m'accufer aulli de croire que les

femm.es n'ont point d'ame; car , au con-

traire 5 je fuis très-perfuadé que tou-

tes celles q-ji vous rellemblent en ont

au m.oins deux à leur difpofiaon.Quel

dommage que la vôtre vous luffife ! J'en

connois une qui fe plairoit fort à loger

en mêm.e lieu. Mille refpecls à la chère

mam.an & à toute la famille. Je vous
prie., Mademoifelle 5 d'agréer les miens.



LETTRE
A M. M E U R O N,

Procureur- Général a, NeufchdteL

Motiers, le p Avril 1755.

X EKMETTEZ, Monfieur, qu'avant vo-

tre départ 5 je vous fupplie de joindre

à tant de foins obligeans pour moi ,

celuide faire agréer à Meiïieurs du Con*
feil d'Etat mon profond refped èc ma
vive reconnoifîance. Il m'eft extrême-

ment confoiant de jouir, fous l'agrément

du Gouvernement de cet Etat, delà
protection dont le Pvoi m'honore , ^^ ^qs

bontés de Mylord Maréchal ; de W pré-

cieux ades de bienveillance m'impo-
fent de nouveaux devoirs que mon cœur
remplira toujours avec zèle , non feu-

lement en fidèle fujet de l'Etat, mais

en homm^e particulièrement obligé à

rilluftre Corps -qui le gouverne. Je
me flatte qu'on a vu jufqu'ici dansma
conduite une (implicite fincere, & au-

tant d'averfion pourla dibnte qi^e d'a-

mour pour la paix* J'ofe dire queja-



^1 Lettre
mais homme ne chercha moins à répan-

dre Tes opinions, & ne fut moins au-

teur dans la vie privée & fociale; fi

dans la chaîne de mes difgraces, les

follicitations , le devoir , l'honneur

même , m*ont forcé de prendre la plu-

me pour ma défenfe & pour celle d'au-

trui
, je n'ai rempli qu'à regret un de-

voir fi trifte , & j'ai regardé cette

cruelle nëceflité comme un nouveau
malheur pour moi. Maintenant, Mon-
fieur, que grâces au Ciel j'enfuis quitte,

je m'impofe la loi de me taire ;& pour
mon repos, & pour celui de l'Etat ou
j'ai le bonheur de vivre , je m'engage
librement, tant que j'aurai le même
avantage , à ne plus traiter aucune ma-
tière qui puifTe y déplaire, ni dans

aucun des Etats voifins. Je ferai plus,

je rentre avec plaifir dans l'obfcurité,

où j'aurois dû toujours vivre , & j'eC-

pere fur aucun fujet ne plus occuper

le public de moi. Je voudrois de tout

mon cceur offrir à ma nouvelle patrie

un tribut plus digne d'elle; je lui fa-

crifie un bien très-peu regrettable , &
je préfère infiniment au vain bruit du
monde, l'amitié de fes Membres & la

faveur de fes Chefs,

RectveZj
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, Recevez, Monfiear, je vous fup-

pîie , mes très-humbles falutations.

L E T T B. E

A AL D.

A riile de Saint-Pierre , ce 17 Octobre 17^5^

VyN me chaffe d'ici {a) ^ mon cher

Hôte; le climat de Berlin ell: trop rade

pour moi. Je me détermine à palier

en Angleterre 5 où j'aurois dû d'abord

aller. J'aurois grand befoin de tenir

confeil avec vous, mais je ne puis

aller à Neufchâtel; voyez fi vous pour-

riez par charité vous dérober à vos
affaires pour faire un tour jufqu'ici. Je
vous embraiïe.

(rt) L'Ifle de Saint - Pierre , au milieu du lac de

Sienne, où M. RoufTeau s'écoit réfugié après \x lafi-

daiion de Mociers. Oa peut voir la defcription àz

cette Ide dans les Rêvenes du Promençur SQlitiire i

cinquième Eromenade.

(Euy, Pojîh. Tom. VII, D



74 t E T T K E 5 6»C»

LETTRE
A M. D.

Sienne , le 27 OCtohic lyéy.

J'ai cédé 5 mon cher Hôte, aux ca-

reiïes <5c aux follicatlons; je refte à

Bienne, réfolu d'y pailer l'hiver; &
j'ai lieu de croire que je Vy pafTerai

tranquillement. Cela fera quelque chan-

gement dans nos arrangemens, ô.: mes
effets pouvant me venir joindre avec

Mademoifelle le Vaiïeur, je pourrai

pendant l'hiver, faire moi-même le

catalogue de mes livres. Ce qui me
flatte dans tout ceci, eft que je refte

votre voifin , avec refpoir de vous
voir quelquefois dans vos momens de
loifîr. Donnez- moi de vos nouvelles

& de celles de nos amis. Je vous em-

brafîe de tout mon cœur.



LETTRE AU MÊME.
Biennc , lundi iS Octobre 17*55.

\J N m'a trompé , mon cher Hôte.

Je pars demain matin avant qu'on me
chafTe. Donnez-mioi de vos nouvelles

à Bade. Je vous recommande ma pau-

vre gouvernante. Je ne puis écrire à

perfonne , quelque defir que j'en aye.

Je n'ai pas même le tems de refpirer ,

ni la force. Je vous embrafTe.

LETTRE
J M. D. I. C.

Il faut, Mônfîeur, que vous ayez
une grande opinion de votre éloquence^

& une bien petite du dilcernement de
rhomme dont vous vous dites enthou-

fiafte, pour croire l'intéreiïer en votre

faveur par le petit Roman fcandaleux

qui remplit la miOitié de la lettre

que vous m'avez écrite , & par Thifto-

riette qui le fuit. Ce que j'apprends de
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plus fur dans cette lettre , c'efl: que
vous êtes bien jeune , 3c que vous me
croyez bien jeune aufîi.

Vous voiià , Monfieurj avec votre

Zélie comme ces faints de votre Egli-

{q, qui, dit-on 5 couchoient dévote-
ment avec des filles , d: attifoient tous

les feux des tentations
^ pour fe mor-

tifier, en combattant le defir de les

éteindre. J'ignore ce que vous préten-

dez par les détails indccens que vous
m'olez faire : mais il eft difticile de les

lire, fans vous croire un menteur ou
unimpuifTant,

L*amour peut épurer les fens, je le

fais; il efl cent fois plus facile à ua
véritable amant d'être fage qu'à un au-

tre homme : l'amour qui refpede fon

objet, en chérit la pureté; c'eft une
perfedion de plus qu'il y trouve , ôc

qu'il craint de lui ôter. L'amour-pro-

pre dédommage un amant des priva-

tions quil s'impofe, en lui montrant

l'objet qu'il convoite, plus digne des

fentim.ens qu'il a pour lui. Mais fi fa

maitrefTe, une fois livrée à fescarefles,

a déjà perdu toute miodeftie; fi fon

corps eft en proie à fes attouchemens

laicifsj il fon cœur brûle de tous les
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feux qu'ils y -portent ; fi fa voloncvi

inême déjà corrompue, la livre à fa

difcrétion , je voudrois bien favoir ce

qui lui refte à refpecler en elle^

Suppofons qu'après avoir ainfi fouille

la perfonne de votre maitrefîe , vous
ayez obtenu fur vous-même rétrange

vidoire dont vous vous vantez , ôc que
vous en ayez le mérite ^ favez-vous

obtenue fur elle , fur fes defirs , fur fes

fens lîtéme. Vous vous vantez de l'a-

voir fait pâmer entre vos bras. Vous
vous êtes donc ménagé le fotpiaifir de
la voir pâmer feule. Et c'étoit là l'é-

pargner félon vous ? nonx'^étoit l'avi-

lir. Elle ell; plus méprifable que fi vous
en eulîîez joui. Voudriez-vous d'une

femme qui feroit fortie ainfi des mains

d'un autre ? Vous appeliez pourtanttout

cela des lacrifices à la vertu. Il faut que
vous ayez d'étranges idées de cette vertu

dont vous parlez. Se qui ne vous laifTe

pas même le moindre fcrupule d'avoir

déshonoré la fille d'un homm.e dont
vous mangiez le pain. Vous n'adop-

tez pas les maximes de THéloife ; vous
vous piquez de les braver. Il eftfaux

félon vous qu'on ne doit rien accor-

der aux fens
y
quand on veut leur re--
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fufer quelque chofe. En accordant aux

vôtres tout ce qui peut vous rendre

coupable 5 vous ne leurrefunez que ce

qui pou voit vous excufer. Votre exem-
ple , fuppofé vrai ^ ne fait point contre

3a maxime ; il la confirme.

Ce joli conte efl fuivi d'un autre

plus vraifemblable , mais que le pre-

mier me rend bien fufpeâ:. Vous voulez

avec Tart de votre âge , émouvoir mon
amour-propre, & me forcer, au moins

par bienféance , à m'intérefïer pour

vous. Vo'Ià, Monfieur, de tous les

pièges qu'on peut me tendre, celui

dans lequel on me prend le moins , fur-

tout quand On le tend aulïi peu fine-

ment. Il y auroit de l'humeur à vous

blâmer de la manière dont vous dites

avoir foutenu ma caufe, 3c même une

forte d'ingratitude à ne vous en pas

favoir gré. Cependant , Monfieur , mon
livre ayant été condamné par votre

Parlement, vous ne pouviez mettre

trop de modeftie & de circonfpedion

aie défendre, &: vous ne devez pas me
faire une obligation perfonnelle envers

vous d'une juftice que vous avez dû

rendre à la vérité, ou à ce qui vous a

paruTétre. Si j'étois fur que les chofes
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fe fu/Tent pafTées comme vous me le mar-

quez , je croirois devoir vous dédom-
mager, fi je pouvois , d*un préj udice dont

je ferois en quelque manière , la caufe.

iVIais cela ne m'engageroit pas à vous re-

commander fans vous connoître, préfé-

rablement à beaucoup de gens de mé-
rite que je connois , fans pouvoir les

fervir; & je me garderois de vous pro-

curer des Elevés 5 fur-tout s'ils avoient

des fceurs , fans autre garant de leur bon-

ne éducation, que ce vous m'avez appris

de vous, & la pièce de vers que vous
m'avez envoyée. Le Libraire à qui vous
l'avez préfcntée a eu tort de vous ré-

pondre auiîi brutalement qu'il i'a fait;

& l'ouvrage , du côté de la compofi-

tion 5 n'eft pas auOi mauvais qu'il i'a

paru croire. Les vers (ont faits avec
facilité; Il y en de très -bons parmi
beaucoup d'autres foibles ^ peu cor-

reds. Du refte , il y règne plutôt nn
ton de déclamation qu'une certaine

chaleur d'ame. Zamon fe tue en acleur

de tragédie : cette mort ne perfuade

ni ne touche ; tous les fentimens font

tirés de la nouvelle Héloïfe , on en

trouve à peine un qui vous appartienne.
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ce qui n'eft pas un grand fjgne de laclia-

îeur de votre coeur, ni de la vérité

de rhiftoire. D'ailleurs , fi le Libraire

avoit tort dans un fens, il avoit bien

laifon dans un autre , auquel vraifem-

blablement il ne fongeoit pas. Com-
ment un homme qui fe pique de vertu

,

peut-il vouloir publier une pièce d'où

réfultela plus pernicieufe morale, une
pièce pleine d'images licentieufes que
rien n'épure; une pièce qui tend à per-

fuader aux jeunes perfonnes que les

privautés des amans font fans confé-

quence, & qu'on peut toujours s'arrê-

ter où Ton veut ; maxime aulîi faufTe

que dangereufe , & propre à détruire

toute pudeur, toute honnêteté, toute

retenue entre les deux fexes.Monfieur,

fi vous n'êtes pas un homme fans mœurs,
fans principes, vous ne ferez jamais

imprimer vos vers, quoique paiîiîbles,

fans un corrediffuffifant pour en em-
pêcher le mauvais efÎQt,

Vous avez des talens, fans doute ,

mais vous n'en faites pas un ufage qui

porte à les encourager. Fuiiïiez-vous,

Monfieur, en faire un meilleur dans la

fuite, & qui ne vous attire ni regrets
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I vous - même , ni le blâme des îion-

nétes gens. Je vous falue de tout mo»
cœur.

P. S, Si vous aviez un befoin pref-

fant des deux louis que vous deman-»

diez au libraire, je pourrois en diipofei:

fans m'incommoder beaucoup. Parlez-

moi naturellement ; ce ne leroit pas

vous en faire un do», ce feroit feule-

ment payer vos vers au prix que vous

y aviez mis vous-mêmcr

L E T T R E

A M. D.

Scra{bourg, le 5 Novembre 17^5»

J E fuis arrivé, mon cher hôte, à Strat
bourg famedi, tout-à-fait hors d'état

de continuer ma route, tant par Teffet

de mon mal & de la fatigue, que par

la fièvre & une chaleur d'entrailles qbl

s'y font jointes. Il m'eil auiîi impoili-

ble d^aller maintenant à Potzdam qu à^

!a Chine 5 & je ne fais plus trop ce que^

je vais devenirs car probablement on'-

ne me idiikra pas long-tems ici. Quand
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on eit4ine fois au point où je fuis, on
n*a plus de projets à faire ; il ne refte

qu'à Te rcfoudre à toutes chofes, & plier

la tête fous le pefant joug de la né-

ce/îîté.

J*ai écrit à Mylord Maréchal ; je vou-

drois attendre ici fa réponfe. Si Ton
me chafTe , j'irai chercher de Tautre

côté du Rhin quelque humanité quel-

que hofpitalité-.fi je n'en trouve plus

nulle part /û faudra bien chercher quel-

que moyen de s'en paiTer. Bonjour
,

non plus mon hôte , mais toujours mon
ami, George Keith & vous, m'attachez

encore à la vie. De tels liens ne fe

rompent pas aifément. Je vous em-
brafîè.

LETTRE AU MÊME.
SErafbourg , le lo Novembre 1765.

XvAssuBEZ-vous, mon cher hôte,
& raiïurez nos amis fur les dangers

auxquels vous me croyez expofé. Je
ne reçois ici que des marques de bien-

veilla^nce , & tout ce qui commande
dans la ville, ^ dans la province

^
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paroît s'accorder à me fcivorîfer. Suc

ce que m'a dit M. le Maréchal , que

je vis hier , je dois me regarder comme
aulîl en (ilreté à Strasbourg qu'à Ber-

lin. M. Fifcher m'a fervl avec toute la^

chaleur & tout le zèle d'un ami , &
il a eu le plaifir de trouver tout le

monde aullî bien difpofé qu'il pouvoit

le defirer. On me fait appercevoit

bien agréablement que je ne fuis plus

en Suiiïe.

Je n'ai que le teras de vous marquer
ce mot pour vous railurer fur moa
compte.

Je vous embraiïe de tout mon cœur.

LETTR E

A M. DAVID HUME.
Strafljourg, le 4 Décembre 17^1.

\ OS bontés, Monfieur, me pénè*

trent autant qu'elles m'honorent. La
plus digne réponfe que je puiiTe faire

à vos offres, eft de les accepter, & je

les accepte. Je partirai dans cinq ou
fix jours pour aller me jetter entre vos

D6
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bras. Ceft le confeil de Mylord Ma-
réchal , mon proteéieur, mon ami,
mon père ; c'eft celui de Madame de^^^,

dont la bienveillance éclairée me guide

autant qu'elle me confole; enHn, j'ofe

dire que c'efl: celui de mon cœur qui

fe plaît à devoir beaucoup au plus il-

Juftre de mes contemporains, dont la

bonté furpaiïe la gloire. Je foupire après

une retraite folitaire & libre où je puiffe

finir mes jours en paix. Si vos foins

bienfaifans me la procurent, je jouirai

tout enfemble & du feul bien que mon
cœur defîre ^ & du plaifïr de le tenir

de vous. Je vous falue , Monfieur, de

tout mon cœur.

LETTRE
A M, D' I V E R N O I S.

Paris, le ï8 Décembre 1765.

j^vANT-Kier folr, Monfieur, j'ar-

rivai ici très - fatigué, très - malade 3,

ayant le plus grp^nd befoin de repos.

Je n'y fuis point incognito
s. & js n'ai

pas faefoln d'y être. Je ne me fuis|a>-
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rhais caché, de je ne veux pas com-
mencer. Comme j'ai pris mon parti fur

les injuflices des hommes, je les mets

au pis fur toutes chofes , dz je m'at-

tends à tout de leur part, même quel-

quefois à ce qui ed bien. J'ai écrit en

efiet la lettre à M. le Bailîif de Nidau ,

maislacopie que vous m'avez envoyée ,

eft pleine de contre-fens ridicules & de

fautes épouvantables. On voit de quelle

boutique elle vient. Ce n'eilpas la pre-

mière fabrication de cette erpece;& vous
pouvez croire que des gens (i fiers de
leurs iniquités, ne fontgueres honteux
de leurs falfifications. Il court ici des

copies plus fidelies de cette lettre qui

viennent de Berne , de qui font afîez

d'effet. M. le Dauphin lui-même , à qui

on Ta lue dans fon lit de mort, en a

paru touché , & a dit là - deffjs des

chofes qui feroient bien rougir mes
perfécuteurs s'ils les favoient; & qu'ils

fuiTtnt gens à rougir de quelque chofe.

Vous pouvez m'écrire ouvertement

chez iMadame Duchefne où je fuis tou-

jours. Cependant j'apprends à l'inftant

que M» le Prince de Conti a eu I^

bonté de me faire préparer un loge*

jr.ent au Temple ;, èc qull deflrç qu^
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je raille occuper. Je ne pourrai guefes

me dirpenfer d'accepter cet honneur y

mais malgré mon délogement, vos let-

tres fous la même adrefTe me parvien-

dront également.

LETTRE AU MÊME.
Paris y le 50 Décembre 176^,

3 E reçois , mon bon ami ^ votre let-

tre du 23. Je fuis très-fâché que vous
n'ayez pas été voir M. de Voltaire.

Avez-vous pu penfer que cette dé-

marche me feroit de la peine ? Que
vous connoifTez mal mon cœur ! Eh
plût à Dieu qu'une heureufe réconci-

liation entre vous, opérée par les foins

de cet homme illullre, me faifant ou-

blier tous (q^s torts, me livrât fans mé-
lange à mon admiration pour lui! Dans
Jes tems où il m'a le plus cruellement

traité, j'ai toujours eu beaucoup moins
d'averfion pour lui que d'amour pour
mon pays. Quel que foit l'homme qui

vous rendra la paix & la liberté, il

me fera toujours cher & refpeélable.

Si Ceft Voltaire a il pourra du rçfts me
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faire tout le mal qu'il voudra; mes
vœux conftans jufqu'à mon dernier fou-

pir, feront pour fon bonheur & pour
la gloire.

LaifTez menacer les J, ... ; tel ficrt qui

ne tue pas* Votre fort efl: preique en-

tre les mains de M. de "Voltaire; s'il

elt pour vous, les J. ...vous, feront

fort peu de mal. Je vous confeille Ôc

vous exhorte , après que vous l'aurez

fufîifamment fondé, de lui donner votre

confiance. Il n'ell: pas croyable que^
pouvant être l'admiration de l'univers,

il veuille en devenir l'horreur. II lent

,trop bien l'avantage de fa pofuion pour
ne pas la mettre à profit pour fa gloire.

Je ne puis penler qu'il veuille, en vous
trahifTant, fe couvrir d'infamie. En un
mot, il eft votre unique reiTource; ne

vous i'ôtez pas. S'il vous trahit, vous êtes

perdus
, je l'avoue ; mais vous l'êtes

également s'il ne fe mêle pa.-: de vous.

Livrez-vous donc à lui rondement 6^

franchement ; gagnez fon cœur par cette

confiance. Prêtez-vous à tout accom-
modement raîfonnable. Aflurez Xts loix

hL la liberté ; mais f-xriiiez l'amour-

propre à la paix. Sur-tout aucune m.en-

îioa de moi, pour ne pas aigrir ceux
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quî me haïiïent; 8c R M. de Voîtaîm
vous fert comme il le doit, s'il entend

fa gloire, camblez-le d'honneurs, &
confacrez à Apollon pacificateur ,

Fhxho paccitori la médaille que vous

m'aviez deftinée.

LETTRE AU M È M E.

Chir^Ich , le 2p Janvier J76<î,

J E fuis arrivé heureufement dans

ce pays; j'y ai été accueilli, & j'en

fuis très-content : mais ma (anté , mon
humeur, mon état demandent que je

m'éloigne de Londres; & pour ne plus

entendre parler , s'il efl poffible , de m.es

malheurs
,
je vais dans peu me confiner

dans le pays de Galles. Puifîai-je y
mourir en paix ! c'eft le feul vœu qui

me rcile à faire» Je vous embraffe ten^-

drement,.



LETTRE
A M. H U ME.

Wooton , le 22 Mars iy66.

V.ou s voyez déjà, mon cher Pa-

tron 5 par la date de ma lettre , que je

fuis arrivé au lieu de ma deftination.

Mais vous ne pouvez voir tous les char-

mes que j'y trouve; il fliudroit connoître

le lieu & lire dans mon cceur. Vous
y devez lire au moins les fentimens qui

vous regardent & que vous avez fi

bien mérités. Si je vis dans cet agréa-

ble afyle aulTi heureux que je Vef^

père, une des douceurs de ma vie fera

de penfer que je vous les dois. Faire

un homme heureux c'efl: m.ériter de

l'être. Puiiliez-vous trouver en vous-

même le prix de tout ce que vous avez

fait pour moi! Seul, j'aurois pu trou-

ver de rhofpitalité, peut-être ; mais

je ne l'aurois jamais auiïî bien goûtée

qu'en la tenant de votre amitié. Con-
iervez-la moi toujours, mon cher Pa-

tron, aimez • moi pour moi qui vous
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dois tant; pour vous-même ; aîmez-

moi pour le bien que vojs m'avez fait.

Je fcns tout ie prix de votre (incere

amitié
i je la délire ardemment; j'y veux

répondre par toute la mienne , & je

fens dans mon cceur de quoi vous con-

vaincre un jour qu'elle n'efi: pas non
plus idus quelque prix. Comme, pour
des râlions dont nous avons parlé, je

ne veux rien recevoir par la poPre, je

vous prie , lorfque vous ferez la bonne
CEuvre de m'écrire, de remettre votre

lettre à M. Davcnport. L'affaire de ma
voiture n'eft pas arrangée , parce que
je fais qu'on m'en a impofé ; c'efl: une
petite faute qui peut n'être que Tou-
vra/^e d'une vanité obligoante, quand
elle ne revient pas deux fois. Si vous

y avez tremjpé, je vous confeille de

quitter une fois pour toutes ces petites

rufes qui ne peuvent avoir un bon prin-

cipe quand elles fe tournent en pièges

contre la fmplicité. Je vous embrafîè,

njon cher Patron, avec le même cœur
que j'efpere de defire trouver en vous»
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LETTRE AU MÊME.
Wooîon , le 29 Mars 17^6.

v<ou s avez vu , mon cher Patron ,

par Ja lettre que M. Davenport a du
vous remettre 5 coîTi bien je me trouve

âci placé félon mon goût. J'y (erois peut-

être plus à mon aife h Ton y avoit pour
anoi moins d'attentions; mais hs (oins

d'un fi galant homme font trop obli-

geans pour s'en tâcher; & 5 cou.me tout

eft mclé dinconve'niens dans la vie,

celui d'être trop bien eft un de ceux
qui fe tolèrent le plus aife'ment. J'en

trouve v.n plus grand à ne pouvoir me
faire bien entendre des domeftiques,

ni fur-tout entendre un mot de ce qu'ils

ine difent. Heureufv ment Mademoifclle

Je VaiTeur me fert d'mterprete , & fes

doigts parlent mieux que ma langue,.

Je trouve m.éme à mon ignorance un
avantage qui pourra faire compeni'ation,

c'eP- d'écarter les oififs en les ennuyant.

J'ai eu hier la vifite de M. le Aîinif-

îre qui, voyant que je ne lui pariois

que François, n'a pas voulu me parler
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Angloîs, de forte que l'entrevue s'efi

paflée à peu-près , fans mot dire. J'ai

pris goût à l'expédient; je m'en fervi-

rai avec tous mes voifins, fi j'en ai ,

& dulTai-je apprendre rAngiois.je ne

leur parlerai que François, fur -tout fi

j'ai le bonheur qu'ils n'en fâchent pas

un mot. C'eil à-peu-près la rufe des

linges qui, difent les Nègres, ne veu-
lent pas parler quoi-juMs le puifTent,

de peur qu'on ne les falle travailler.

Il n'eft point vrai du tout que je

fois convenu avec M. GofTet de rece-

voir un modèle en préfent. Au con-

traire, je lui en demandai le prix, qu'il

me dit être d'une guinée 5c demie

,

ajoutant qu'il m'en vouloit faire la ga-

lanterie , ce que je n'ai point accepté.

Je vous prie donc de vouloir bien lui

payer le modèle en queftion , dont

Aï. Davenport aura la bonté de vous
rembourfer. S'il n'y confent pas , il faut

le lui rendre & le faire acheter par une

.autre maiu. II efl: deftiné pour M. du
Peyrou,qui depuis long - tems defire

avoir mon portrait, & en a fait faire

un en miniature qui n'efl point du tout

relfeniblant. Vous êtes pourvu mieux
que lui 5 mais je fuis fâché q^ue vous
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iVx'ayez ôté par une diîigenc". aufii flat-

teufe le plailir de remplir le même de-

voir envers vous. Ayez la bonté , mon
cher Patron, de faire remettre ce mo-
dèle à MM. Guinand & Hankey ^ Lit--

tU-St. HdUri s Bishopfgdtc'Screet, pour
Terivoyer à M. du Peyrou par la pre-

mière occafion fure. Il gêîe ici depuis

que j'y fuis : il a neigé tous les jours :

le vent coupe le vifage ; malgré cela,

j'aimeroJs mieux habiter le trou d'un

dQS lapins de cette garenne que le plus

bel appartement de Londres. Bonjour,
mon cher Patron, je vous embraiTe de

tout mon cœur.

L E T 1^ R E
A MYLORV''.

7 Avril 1765,

VjE n*e{l plus de mon chien qu'il s'a-

git 5Mylord, c*eft de moi-même. Vous
verrez par la lettre ci-jointe pourquoi

je fouhaite qu'elle paroiiïe dans les pa-

piers publics, fur-tout dans 1^ Saint-

James Chronicle , s'il eft poUibls, Cela
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ne fera pas aifé , félon mon opinion ;

ceux qui m'entourent de leurs embû-
ches ayant ôté à mes vrais amis & à

moi-même tout moyen de faire enten-

dre ia voix de la vérité. Cependant ,

il convient que le public apprenne

qu'il y a des traîtres fecrets qui, fous

le mafque d'une amitié perfide , tra-

vailfent fans relâche à me déshonorer.

Une fois averti , fi le public veut en-

core être trompé, qu'il le foit. Je n'au-

rai plus rien à lui dire. J'ai cru , My-
lord 5 qu'il ne feroit pas au-deffous de
vous de m'accorder votre alliftance en

cette occafion. A notre première en*

trevue , vous jugerez fi Je la mérite,

& fi j'en ai befoin. En attendant, ne
dédaignez pas ma confiance , on ne m'a
pas appris à la prodiguer; les trahifons

que j'éprouve doivent lui donner quel-

que prix.
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LETTRE
A L 'AUTEUR
Du Sains- James Chronicle,

'^oocton , le 7 Avril ijçs,

V OU S avez manqué, Monfieur , au^

refpeâ: que tout particulier doit aux
Têtes couronnées , en attribuant pu-
bliquement au Roi de Prude une lettre

pleine d'extravagance & de méchan-
ceté, dont par cela feul vous deviez
favoir qu'il ne pouvoit être l'auteur.

Vous avez même o[é tranfcrire fa fi-

gnature, comme fi vous l'aviez vue
écrite de fa main. Je vous apprends

,

Monfieurjque cette lettre a été fabri-

quée à Paris, & ce qui navre & dé*
chire mon cœur , que Timpofteur a

des complices en Angleterre.

Vous devez au Roi de Pruffe , à la

vérité, à moi, d'imprimer la lettre que
je vous écris & que je figne , en ré-

paration d'une faute, que vous vous
reprocheriez fans doute , fi vous faviez

de quelles noirceurs vous vous rea-
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dez l'inflrument. Je vous fais, *Moa-
fîeur, mes finceres falutatlons,

LETTRE
J L O R D''''\

Wootton , le 19 Avril IjiS,

J E ne faurois, Mylord, attendre vo-
tre retour à Londres, pour vous faire

les remerciemens que je vous dois. Vos
bontés m'ont convaincu que j'avois eu

raifon de compter fur votre générofité.

Pour excufer rindifcrétion qui m'y a

fait recourir 3 il fuffit de jetter un coup-

d'œil fur ma fituation. Trompé par des

traîtres qui, ne pouvant me déshono-

rer dans les lieux où j'avois vécu

,

m'ont entraîné dans un pays où je fuis

inconnu & dont j'ignore la langue,

afin d'y exécuter plus aifément leur

abominable projet, je me trouve jette

dans cette iile après des malheurs fans

exemple. Saul,ians appui, fans amis,

fans défenfe , abandonné à la témérité

des jugemens publics , & aux effets

^ui en font la fuite ordinaire , fur-tout

chez



chez un peuple qui naturellement n'aime

pas les étrangers 5 j'avois le plus grand

befoin d'un protecteur qui ne dédai-

gnât pas ma confiance, &i où pouvois-

je mieux le chercher que parmi cette

iiluftre noblefTe à laquelle je me plai-

fois à rendre honneur , avant de penfer

qu'un jour j'aurois befoin d'elle pour
m'aider à défendre le mien ?

Vous me dites, Mylord , qu'après

s'être un peu amufé , votre public rend

ordinairement juftice ; mais c'ell un
amufement bien cruel , ce me femble,

que celui qu'on prend aux dépens àQ2

infortunés , & ce n'efl pas afTez de finir

par rendre juftice, quand on commence
par en manquer. J'apportois aufein de
votre nation deux grands droits qu'elle

eût dû refpecler davantage ; le droit

facré de rhofpitaîité , & celui des égards

que l'on doit aux malheureux ; j'y ap-

portois l'eftime univerfelle & le ref-

pecl même de mes ennemis. Pourquoi
m'a-t-on dépouillé chez vous de tout

cela? Qu'ai-ie fait pour mériter un trai-

tement (î cruel? En quoi me fuis- je

mal conduit à Londres , où Ton me
traitoit fi favorablement avant que j'y

fu/Te arrivé? Quoi, Mylord ! des dif-
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famations fecretes qui ne devrolent pro-

duire qu'une jufte horreur pour les

fourbes qui les répandent, fuffiroîent

pour détruire TefFet de cinquante ans

d'honneur & de mœurs honnêtes ! Non,
les pays où je fuis connu ne me juge-

ront point d'après votre public mal
inPiruit; l'Europe entière continuera

de me rendre la juftice qu'on me re-

fufe en Angleterre, & l'éclatant ac-

cueil que 5 malgré le décret , je viens

de recevoir à Paris à mon paflage ,

prouve que par-tout où ma conduite

eft connue , elle m'attire l'honneur qui

m'eft dû. Cependant fi le public Fran-
çois eût été aufïi prompt à mal juger

que le Votre , il en eût eu le mêmiO
fujet. L'année dernière on fit courir à

Genève un libelle (a) affreux fur ma
conduite à Paris. Pour toute réponfe,

je fis imprimer ce libelle à Paris même.
Il y fut reçu comme il méritoit de l'ê-

tre, 8c il fembîe que tout ce que les

deux [txcs ont d'illuflre & de vertueux

dans cette capitale, ait voulu me ven-

ger par les plus grandes marques d'ef-

( a) S(?KU;^f:riS des Citoyem,
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time , des outrages de mes vils en-

nemis.

Vous direz , Mylord qu'on me con-

noît à Paris & qu'on ne me connoît

pas à Londres ; voilà précifément de

quoi je me plains. On n'ôte point à

un homme d'honneur, fans le connoî-

tre & fans l'entendre , l'eftime publi-

que dont il jouit. Si jamais je vis en

Angleterre aufli long tems que j'ai vécu
en France , il faudra bien qu'enfin vo-
tre public me rende Ton eftime , mais

quel gré lui en faural-je, lorlque jel'y

aurai forcé ?

Pardonnez, Mylord, cette longue

lettre; me pardonneriez -vous mieux
d'être indifférent à ma réputation dans

votre pays ? Les Anglois valent b\?.n

qu'on foit fâché de les voir injuftes,

éc qu'afin qu'ils cefTent de l'être, on
leur fafTe fentir combien ils le font.

Mylord , les malheureux font malheu-

reux par-tout. En France on les dé-

crète ; en Suifle on les lapide; en An-
gleterre on les déshonore : c'eft leur

vendre cher l'hofpitalité.

E2
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LETTRE
A PvIADAME DE LUZE.

Wootton , le 1© Mai I76<y.

u I S - j E afTez heureux , Madame ,

pour que vous pendez quelquefois à

mes torts, & pour que vous me Ta-

chiez mauvais gré d'un (î long fjlence?

J'en ferois trop puni fi vous n'y étiez

pas fenfible. Dans le tumulte d'une

vie orageufe , combien j'ai regretté

les douces heures que je paflbis près

de vous! Combien de fois les premiers

momens du repos après lequel je fou-

pirois ont été confacrés d'avance au

plaifir de vous écrire ! J'ai maintenant

celui de remplir cet engagement, &
les agrémens du lieu que j'habite m'in-

vitent à m'y occuper de vous. Ma-
dame 5 & de M. de Luze , qui m'en a

fait trouver beaucoup à y venir. Quoi-
que je n'aye point direàement de fes

nouvelles, j'ai fu qu'il étoit arrivé à

Paris en bonne fanté , & j'efpere qu'au

moment où j'écris cette lettre, il eft
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heureufement de retour près de vous.

Quelque intérêt que je prenne à ies

avantages je ne puis m'empêcher de

lui envier celui-là, & je vous jure , Ma-
dame , que cette paifible retraite perd

pour moi beaucoup de fon prix quand

je fonce qu'elle eft à trois cents lieues de

vous. Je voudrois vous la décrire avec

tous fes charmes , afin de vous tenter,

je n'ofe dire de m'y venir voir, mais dô.

la venir voir, de moi j'en profiterois.

Figurez- vous , Madame, une mai-

fon feule , non fort grande , mais fort

propre , bâtie à mi-côte fur le pen-

chant d'un vallon dont la pente efl: af-

fez interrompue pour laifTer des pro-

menades de plain-pied fur la plus belle

peloufe de l'univers. Au-devant de la

maifon régne une grande terrafîe, d'où

l'œil fuit dans une demi-circonférence

quelques lieues d'un payfage form.é de
prairies, d'arbres, de fermes éparfes,

de m.aifons plus ornées , & bordée en
forme de baffin par des coteaux éle-

vés qui bornent agréablement la vue
quand elle ne pourroit aller au delà.

Au fond du vallon , qui fert à la fois

de garenne Ôc de pâturage , on entend

murmurer un ruilTeau
,
qui d'une mon-

Es
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îagne volfine vient couler parâîiéîe-

raent à la maifon , & dont les petits dé-

tours 5 les cafcades font dans une telle

diredion que des fenêtres & de la ter-

rafle l'œil peut aiïez long-tems fuivre

fon cours. Le vailor> eft garni par pla-

ces de rochers & d'arbres où l'on

trouve des réduits délicieux, & qui ne

laiflent pas de s'éloigner aiïez de tems
en tems du ruiiïeau, pour ofilir fur

fes bords des promenades commodes,
à l'abri des vents & même de la pluie

,

en forte que par les plus vilains tems
du m.onde je vais tranquillement her-

borifer fous les roches avec les mou-
tons & les lapins ; mais hélas , Ma-
dame ! je ne trouve point de Scor-

dium.

Au bout de la terraiïe à gauche font

les bâtimens rulliques & le potager ,

à droite font des bofquets de un jet-

d'eau. Derrière la maifon eil: un pré

entourré d'une lifiere de bois , laquelle

tournant au-delà du vallon couronne

le parc , fi l'on peut donner ce nom à

une enceinte à laquelle on alaiffé tou-

tes les beautés de la nature. Ce pré

mené à travers un petit village qui dé-

pend de la maifon , à une montagne
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qui en efi: à une demi-lieue & dans

laquelle font diverfes mines de plomb
que Ton exploite. Ajoutez qu'aux en-

virons on a le choix des promenades,
foit dans des prairies charmantes, foit

dans les bois, foit dans des jardins à

l'angloife , moins peignés , mais de

meilleur goût que ceux des François,

La maifon , quoique petite , eft très-

logeable & bien diftribuée. Il y a dans

le milieu de la façade un avant-corps

à Tangloife, par lequel la cham.bre du
maître de la maiion & la mienne qui

QÏï au-defTus ont une vue de trois cô-

tés. Son appartement ed compofé de

pluHeurs pièces Uir le devant, & d'un

grand fallon (ur le derrière ; le miea
ed: diftribué de mêm.e , excepté que je

n'occupe que deux chambres entre le!-

quelles & le Talion eft une efpece de

vedibule ou d'antichambre fort fingu-

liere , éclairée par une large lanterne

de vitrage au milieu du toit.

A.vec cela. Madame, je dois vous
dire qu'on tait ici bonne chère à la

mode du pays , c'elt-à-dire , (Impie 6i

faine, précifément comme il me la faut.

Le pays efl: humide Se froid, ainu les

légumes ont peu de goût, le gibies

E4 ^
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aucun ; mais la viande y efl: excellente

,

le laitage abondant & bon. Le maître

de cette maifon la trouve trop fauvage

& s'y tient peu. Il en a de plus riantes

qu*il lui préfère , & auxquelles je la

préfère, moi, par la même raiion. J'y

fuis non-feulement le maître , mais

mon maître , ce qui eil: bien plus. Point

de grand village aux environs; la ville

la plus voiline en eft à deux lieues :

par conféquent peu de voifîns déiceu*

vrés. Sans le Miniftre
,

qui m'a pris

dans une affeflion finguliere
,
je ferois

ici dix mois de l'année abfolument

feul.

Que penfez-vous de mon habitation.

Madame ? la trouvez-vous ailez bien

clioifîe 5 & ne croyez-vous pas que
pour en préférer une autre il faille ctre

ou bien ùgo ou bien fou? Hé bien,

Madarpe, il s'en prépare une peu loin

du Biez, pljs près du Tertre, que je

regr^eîterai fans cefTe , &: où , malgré

l'envie , mon cœur habitera toujours.

Je ne la regretterois pas moins quand
celle-ci m'ofFriroit tous les autres biens

poflibles , exc-pté celui de vivre avec

les amis, rrlais au refle , après vous

avoir peint le beau côté
,

je ne veux
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pas vous cliilimuler qu'il y en a d'au-

tres , & que, comme dans toutes les

chofes de la vie , les avantages y font:

mc-lés d'inconvéniens. Ceux du climat

font grands ; il eft tardif & froid ; le

pays eft beau, mais trifte ^ la nature

y eft engourdie de parefTeufe. A peine

avons-nous déjà ces violettes, les ar-

bres n'ont encore aucunes feuilles, ja-

mais on n'y entend de roiTignols. Tous
les lignes du printems difparoiOent de-

vant moi. Mais ne gâtons pas le tableau

vrai que je viens de faire : il ed pris dans

le point de vue où je veux vous mon-
trer ma demeure ; afin que vos idées

s'y promènent avec pîaifir.' Ce n'eft

qu'auprès de vous. Madame, que je

pouvois trouver une fociété préférable

à la folitude. Pour la forir.cr dans cette

province 5 il y faudroit tranfporter vo-

tre famille entière , une partie de Neuf-
cliâtel , te prefque tout Yverdun. En-
core après cela, comme l'homme eit

infatiable , me faudroit-il vos- bois ,

vos monts , vos vignes , enfin tout juf-

qu'au lac & [es poiiTons. Bonjour, Ma-
dame, mille tendres falutations^à -M.

de Luze, Parlez quelquefois avec Êla-

danae de Froment a Madame de Sandoz
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de ce pauvre exilé. Pourvu qu'il ne le

foit jamais de vos cœurs, tout ^autr&

exil lui fera fupportable.

LETTRE
A M. LE GÉNÉRAL

C O N JVA Y,

Le lï Mai i-jéS',

Monsieur,
V iVEMENT touché àts graces dont
il plaît à S. M. de m'honorer , & de vos
bontés qui me les ont attirées

,
j'y trou-

ve dès-à-préfent ce bien précieux à

mon cœur, d'intéreiTer à mon fort le

îneilleur des Rois & l'homme le plus

digne d'hêtre aimé de lui. Voilà, Mon-
fieur, un 3vnr tage que je ne mériterai

point de perdre ; mais il faut vous par-

ler avec la franchife que vous aimez.

Après tant de malheurs, je me croyois

préparé à tous les événemens pofTibles ;

il m'en arrive pourtant que je n*avois

pas prévus j & qu'il n'eft pas" même
permis â un honnête homme de pré-
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Voîr. Ils. .m'en affectent d'autant plus

cruellement ', de le trouble ou ils ms
jettent , m'ôtant la liberté d'elprit né-

ceiïaire pour me conduire, tout ce que

me dit la raifon dans un état au(îi

trifte 5 èft de fufpendre ma réfo'u-

tion fur toute affaire importante, telle

qu'eft pour moi celle dont il s'agit.

Loin de me refufer aux bienfaits du
Roi par l'orgueil qu'on m'impute , je

le metîrois à m'en glorifier, 5c tout ce

que j'y vois de pénible , eft de na pou-
voir m'en honorer aux yeux du public

comme aux miens propres. Mais lorf-

que je les recevrai , je veux pouvoir

me livrer tout entier aux fentim.ens

qu'ils m'infpirent , & n'avoir le coeur

plein que des bontés de S. M. & des

vôtres : je ne crains pas que cette façon

de penfer les puiiïe altérer. Daignez
donc, Monfieur, me les conferver pour
des tems plus heureux. Vous connoî-

trez alors que je n'ai différé de m'en

prévaloir que pour tâcher de m'en ren-

dre plus digne.

Agréez , Monfieur , je vous fuppllôv

mes très- humbles falutations & moô»
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L E T T Pv E

"^A M. HUME.
Le 13 Juin 176^,

Je croyoîs que mon filence interprété

par votre confcience , en difoit aiïez :

mais puifqu'il entre dans vos vues de
ne pas l'entendre , je parlerai.

Je vous connois, Monfieur, ôc vous
lie l'ignorez pas. Sans liaifons antérieu-

res, fans querelles, fans démêlés, fans

nous connoître autrement que par la

réputation littéraire , vous vous em-
prefTez à m'oifrir dans mes malheurs,

vos amis & vos foins; touché de votre

générofîté, je me jette entre vos bras;

vous m'amenez en Angleterre, en ap-

parence pour m'y procurer un afyle

,

& en effet pour m'y déshonorer. Vous
vous appliquez à cette noble œuvre
avec un zèle digne de votre cœur , &
avec un art digne de vos talens. Il

n'en failoit pas tant pour réuilir; vous
vivez dans le grand monde, & moi
dans la retraite ; le public aime à être
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trompé 5 5c vous'étes fait pour le trom-

per. Je connois pourtant un homme
que vous ne tromperez pas , c'efr vous-

ipéme. Vous favez avec quelle horreur

mon cœur repouiïa le premier foup-

çon de vos de/Teins. Je vous dis , en

vous embrafTant les veux en larmes

,

que 11 vous n'étiez pas le meilleur ces

hommes, il faudroit que vous en fuffiez

le plus noir. En penfant à votre con-

duite fecrete 5 vous vous direz quel-

quefois que vous n'êtes pas le m.eilleur

des hommes ; & je doute qu'avec cette

idée 5 vous en foyez jam.iis le plus

heureux.

Je laifTe un libre cours aux m.a-

nœuvres de vos amiis & aux vôtres ^

& je vous abandonne avec peu de re-

gret ma réputation durant ma vie, bien

fur qu'un jour on nous rendra juftice

è tous deux. Quant aux bons offices

en matière d'intérêt, aveclefquels vous

vous mafquez. je vous en remercie &
vous en difpenfe. Je me dois de n*a-

voir plus ce commerce avec vous, &
de n'accepter , pas même à mion avan-

tage , aucune afîc-ijre dont vous foyez

le médiateur. Adieu, Monfieur, je vous

fouhaite le plus vrai bonheur j mai^
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comme nous ne devons plus rîen avoït

à nous dire , voici la dernière lettre

que vous recevrez de moi.

LETTRE
Jl AL DAFENFORT.

Wootton , le 2. Juillet ty6&,

3 E vous dois, Monfieur , toutes fortes

de déférences ; & puifque M. Hume
demande abfolument une exolication,

peut-être la lui dois- je aufli; il l'aura

donc , c'eft fur quoi vous pouvez
compter. Mais j'ai befoin de quelques

jours pour me remettre, car en vérité

les forces me manquent tout-à-fait.

Mille très-humbles fàlutations.

LETTRE
A MYLORD MARECHAL^

Le io Juillet 1755,

J_j À dernière lettre , Mylord , que j'at

îeçue de vous était du 2y Mai, D^
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pins ce tems, fai été forcé de déclarer

mes fentimens à M. Hume ; 11 a voulu

une explication ; il Ta eue, j'ignore l'u-

fage qu'il en fera. Quoi qu'il en Toit,

tout efl: dit déformais entre lui & moi»-

Je voudrois vous envoyer copie des

lettres , mais c'eft un livre pour la grof-

feur, Mylord , le fentiment cruel que
nous ne nous verrons plus , cliarge

mon cœur d'un poids infupportable.

Je donnerois la moitié de mon fang

pour vous voir un feul quart-d'heure

encore une fois en ma vie. Vous favez

combien ce quart-d'heure nye feroit

doux, mais vous ignorez combien il

me feroit important.

Après avoir bien réfléchi fur ma Ci-

tuation préfente , je n'ai trouvé qu'un

feul moyen poflible de m'aflurer quel-

que repos fur mes derniers jours. C'eft

de me faire oublier des hommes auiïi

parfaitemicnt que fî je n'exiflois plus^

f] tant efl: qu'on puilTe appellerexiffence

un relire de végétation imirile à foi-

m.êmje & aux autres, loin de tout ce

qui nous efi cher. En conféquence de

cette réfol'Jtion, j'ai pris celle de rom-
pre toute correfpondance- hors les cas

d'abfoiue néceflaé. Je celTô déformais
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d'écrire S: de répondre à qui que ce

foit. Je ne flûs que deux feules excep-

tions, dont l'une eft pour M. du Pey-
rou ; je crois luperflu de vous dire

quelle efl l'autre ; déformais tout à Ta-

mitlé , n'cxiftant plus que par elle ,

vous fentez que j'ai plus befoin que
jamais d'avoir quelquefois de vos let-

tres.

Je fuis très-heureux d'avoir pris du
goût pour la botanique. Ce goût fe

change infenfiblement en une paillon

d'enfant, ou plutôt en un radotage inu-

tile & vain : car je n*apprends aujour-

d'hui qu'en oubliant ce que j'appris

hier, mais n'importe. Si je n'ai jamais

le plaifir de favoir , j'aurai toujours

celui d'apprendre, & c'eft tout ce qu'il

me faut. Vous ne fauriez croire com-
bien l'étude des plantes jette d'agré-

ment far mes promenades (olitaires.

J'ai eu le bonheur de me conferver un
cœur aiïez fain

, pour que les plus fim-

pies araufemens lui fuinfent, ^: j'em-

pêche, en m'empaillant la tête, qu'il

n'y refte place pour d'autres fatras.

L'occupation pour les jours de pluie,

fréquens en ce pavs , eft d'écrire ma
vie. Non ma vis eritérieure coJime le^
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autres; mais ma vie réelle, celle de

mon ame, Thifloire de mes fenrimens

les pics fecrets. Je ferai ce q'.K; nul

homme n'a fait avant moi, &: ^eque
vraifemblablement nul autre re fera

dans la fuite. Je dirai tout , le l 'en , le

mal, tout enfin; je me fens i:ne ame
qui fe peut montrer. Je fuis loin de

cette époque chérie de 1762, mais j'y

viendrai, je Tefpere. Je commencerai
du moins en idée ces pèlerinages de

Colombier , qui furent les jours les

plus purs de ma vie. Qiie ne peuvent-

ils recommencer encore Se recommen-
cer fans cefTe ! Je ne demanderois point

d'autre éternité.

M. du Peyrou me marque qu'il a

reçu les trois cents louis. Ils viennent

d'un bm pe-e qui, non plus que celui

dont il eft l'iaiage , n'attend p^s que
fes enfans lui demandent leur pain quo-

tidien.

Je n'entends point ce que vous me
dites d'une prétendue charge que les

habitans de Derbyshire m'ont donnée.

II n'y a rien de pareil , je vous alTure;

&: cela m'a tout l'air d'une plai^mterie

que quelqu'un vous aura faite fur mon
compte; du refte, je fuis très-content
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du pays Se des habitans 5 autant qu'on

peut i'étre à mon âge d'un climat &
d'une manière de vivre auxquels on
neft pas accoutumé. Pefpérois que

vous me parleriez un peu de votre

maifbn & de votre jardin ^ ne fut- ce

qu'en faveur de là botanique. Ah ! que

ne fuis - je à portée de ce bienheu-

reux jardin , dût mon pauvre fultan le

fourager un peu comme il fit celui de

Colombier !

LETTRE AU MÊME.
le 9 u4oût 1766.

J_jES chofes incroyables que ]VI. Hume
écrit à Paris fur mon coinpte , me font

préfum.er que , s^il Tofe , il ne man-
quera pas de vous en écrire autant.

Je ne fuis pas en peine de ce que vous
en penferez, Je me fiatte, Myîord ,

d'être aiïez connu de vous, &:'cela iuq

tranquijlife. Mais il m'accufe avec tant

d'audace d'avoir refufé malhonnêtement
la penfion après Tavoir acceptée , que
je crois devoir vous envoyer une co-

pie fidelle de la lettre que j'écrivis à
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ce fujet à M. le Général Conway {a),

J'étois bien embarraiïe dans cette let-

tre 5 ne voulant pas dire la véritable

caiife de mon refus, bc ne pouvant en

alléguer aucune autre. Vous convien-

drez, je m'aflure^que fi Ton peut s'en

tirer mieux que je ne (is, on ne peut

du moins s'en tirer plus honr.êtemenr,

J'ajouterois qu'il eil faux que j'aye ja-

mais accepté la penfion. J'y mis feu-

lement votre agrément pour condition

néceffaire, &: quand cet agrément fut

venu , M. Hume alla en avant fans

me confulter davantage. Comme vous
ne pouvez favoir ce qui s'eft paiïe en

Angleterre à mon égard depuis mori

arrivée, il eft impoffible que vous pro-

nonciez dans cette affaire , avec con-

noiflance , entre M. Hume & moi ;fes

procédés fecrets font incroyables , &
il n'y a perfonne au monde moins fait

que vous
,
pour y ajouter foi. Pour

moi qui les ai fentis fi cruellement

,

& qui n'y peux penfer qu'avec la dou-

leur la plus amere, tout ce qu'il me
refte à defirer, eft de n'en reparler ja-

{a.) Celle du ii Mai 1765.
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mais. Mais comme Al. Hume fte garde

pas le mem^ lilence , 6c qu'il avance

les choies les plus faulTes du ton le

plus afiirmdtir, je vous demande aufll,

Mylo.a, une luftice que vous ne pou-
vez me rcruier 5 c'eft lorfqu'on pourra

VQjs cire ou vous écrire que j'ai fait

volontairement une chofe injufte ou
malhonnête, d'être bien perfuadé que
cela n'eil pas vrai,

LETTRE AU MÊME.
7 Septembre 1765.

Je ne puis vous exprimer, Mylord,
à quel point , dans les ciiconrlances où
je me trouve, je fuis allarmé de votre

filence. La dernière lettre que j'ai re-

çue de vous étoit du Seroit-

il pofTibie que les terribles clam.eurs

de M. Hume euflent fait imprefTion

fur vous , & m'eilent , au milieu de
tant de malheurs, ôté la feule confo-

lation qui me refioit fur la terre? Non,
Mylord, cela ne peut pas être. Votre
ame ferme ne peut être entraînée par

l'exemple de la foule; votre efprit ju-
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dîcieux ne peut être abufé à ce point.

Vous n'avez point connu cet homme,
perfonne ne l'a connu , ou plutôt il

n'eft plus le même. Il n'a jamais haï

que moi feul; mais auffi quelle haine!

Un même coeur pourroit-il fuffireàdeux

comme celle-là? Il a marché jufquici

dans les ténèbres, il s'eft caché, mais

maintenant il fe montre à découvert.

Il a rempli l'Angleterre , la France ,

les gazettes, l'Europe entière de cris

auxquels je ne fais que répondre, d'in-

jures dont je me croirois digne , fi je

daignois les repouffer. Tout cela ne

décelé- t-il pas avec évidence le but

qu'il a caché jufnu'à préfent avec tant

de foin? iMais laiflons M. Hume; je

veux l'oublier malgré les maux qu'il

m'a faits. Seulement qu'il ne m'ôte pas

mon père. Cette perte eft la feule que
je ne pourrois fupporter. Avez -vous
reçu mes deux dernières lettres. Tune
du 20 Juillet & l'autre du p Août ?

Ont-elles eu le bonheur d'échapper aux
filets qui font tendus tout autour de
mol, & au travers defquels peu de
chofe pafTe ? Il paroît que l'intention

de mon perfécuteur & de fes amis, eft

de m'ôter toute communication avec
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le continent, &: de me faire périr ici de

douleur & de miiere. Leurs mefures

font trop bien prifes pour que je puifTe

aifément leur échapper. Je fuis préparé

à tout, & je puis tout fupporter hors

votre filence. Je m'adreiïe à M. Rou-
gemont; je ne connois que lui feul à

Londres à qui j'ofe me confier. S'il me
refufe fes fervices , je fuis fans reiïburce

,

ôc fans moyen pour écrire à mes amis.

Ah, Mylord! qu'il me vienne une let-

tre de vous , &: je me confole de tout

ie refte.

LETTRE AU MÊME.
Wootton , le 27 Septembre 1755.

J E n'ai pas befoin, Mylord, de vous
dire combien vos deux dernières let-

tres m'ont fait de pîaifir & m'étoient

néceffaires. Ce plaifir a pourtant été

tempéré par plus d'un article, par un
fur-tout auquel je réferve une lettre

exprès , & aufîî par ceux qui regardent

M. Hume , dont je ne faurois lire le

nom ni rien qui s'y rapporte, fans un

ferrement de cœur de un mouvement
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convulfif, qui tait pis que de me tuer,

puisqu'il me laifTe vivre. Je ne chercha

point, Mylord, à détruire ropiniun

que vous avez de cet homme , ainG

qi.c toute l'Europe; mais je vous con-

jure par votre cccur paternel de ne me
reparler jamais de lui fans la plus grande

nécefiité.

Je ne puis me difpenfer de répondre

à ce que vous m'en dites dans votre

lettre du j de ce mois. Je vois avec

doiiUur ^ me marquez - vous, que vos

ennemis mettront fur le compte de Mm
Hume tout ce qu il leur plaira Rajouter

au démclé £entre vous & lui. Mais que
pourroient-ils faire de plus que ce qu'il

a fait lui-même? Diront-ils de moi pis

qu'il n'en a dit dans les lettres qu'il a

écrites à Paris, par toute l'Europe, &:

qu'il a fait mettre dans toutes les ga-

7ettes ? Mes autres ennemis me font du
pis qu'ils peuvent 6^: ne s'en cachent

gueres; lui fait pis qu'eux & fe ca-

che, & c'ed lui qui ne manrjuera pas

de mettre fur leur compte le mal que
jufqu'à ma mort il ne cefTera de me
faire en fecret.

Vous me dites encore, Mylord, que
js trouve m.auvais que M. Hume ait
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follicité la penlion du Roi d'Angleterre

à mon infçu. Comment avez-vous pu
vous laiiler furprendre au point d'affir-

mer ainfi ce qui n'cft pas ? Si cela étoit

vrai, je ferois un extravagant , tout au

moins ; mais rien n'eft plus faux. Ce qui

m'a fâché, c'étoit qu'avec fa profonde

adrelîe il fe foit fervi de cette penfion ,

fur laquelle il revenoit à mon infçu quoi-

que refufée, pour me forcer de lui mo-
tiver mon refus & de lui faire la décla-

ration qu'il vouloit abfolument avoir,

& que je voulois éviter, fâchant bien

Tufage qu'il en vouloit faire. Voilà

,

Mylord , l'exade vérité, dont j'ai hs
preuves, & que vous pouvez affir-

mer.

Grâces au Ciel
,
j'ai fini quant à pré-

fent fur ce qui regarde M. Hume. Le
fujet dont j'ai maintenant à vous parler

efl: tel que je ne puis me réfoudre à le

m.éler avec celui-là dans la même let-

tre. Je le réferve pour la première que
je vous écrirai. Ménagez pour moi vos

précieux jours, je vous en conjure.

Ah ! vous ne favez pas , dans l'abyme

de me.lheurs où je fuis plongé, quel

feroit pour moi celui de vous furvi-

vre!

LETTRE



LETTRE
A MADAME*^*.

Wootton , le 27 Septembre 1757.

JLj E cas que vous m'sxpofez , Mada-
me, eft dans le fond très - commun ,

mais mêlé de chofes Ci extraordinai-

res, que votre lettre aTaîr d*un roman»
Votre jeune homme n'eft pas de foa

fiecle; c'eft un prodige ou un monC-
tre. Il y a des monftres dans ce fiecle,

je le fais trop, mais plus vils que cou-
rageux, & plus fourbes que féroces.

Quand aux prodiges, on en voit fi peu
que ce n*eft pas la peine d'y croire

,

& fi Caflius en eft un de force d'ame

,

il n'en eft afTurément pas un de bon
fens & de raifon.

Il fe vante de facrifices qui, quoi-

qu'ils faffent horreur , feroient grands

s'ils étoient pénibles, & feroient hé-
roïques s'ils étoient nécefTaires; mais
où , f.iute de l'une & de l'autre de ces

conditions, je ne vois qu'une extra-

vagance qui me fait très-mal augurer

Œuy. Pofih. Tom. VII. E
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de celui qui les a faits. Convenez ,

Madame, qu*un amant qui oublie fa

belle dans un voyage, qui en redevient

amoureux quant il la revoit, qui l'é-

poufe èc puis qui s'éloigne de l'oublie

encore
,
qui promet féchement de re-

venir à Tes couches & n'en fait rien ,

qui revient enfin pour lui dire qu'il

l'abandonne ,
qui part & ne lui écrit

que pour confirmer cette belle réfolu-

tion ; convenez, dis ^ je, que fi cet

homme eut de l'amour, il n'en eut

gueres , de que la vidoire dont il fe

vante avec tant de pompe , lui coûte

probablement beaucoup moins qu'il ne

vous dit.

Mais fuppofant cet amour aiTez vio-

lent pour fe faire honneur du facrifice ,

où en eft la néceiTité? C'eft ce qui me
paiïe. Qu'il s'occupe du fublime em-
ploi de délivrer fa patrie, cela eft fort

beau 5 & je veux croire que cela eft:

utile : mais ne fe permettre aucun fen-

timent étranger à ce devoir, pourquoi

cela ? Tous les fentlmens vertueux ne

s'étayent- ils pas les uns, les autres, ôc

peut-on eri détruire un fans les affoiblir

tous? fai cm /ong-£ems , d'it-W^ com"

tiver mes a§caioT?s avec mes devoirs*

Il nV a point là de combinaifons à faire.
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quand ces afFedlons elles-mêmes font

des devoirs. U'Ulufion cejfe , & je vois

quiin vrai citoyen doic les abolir.

Quelle donc cette illufîon , & 011 a-t-il

pris cette affreufe maxime ? S'il efl: de
triftes fituations dans la vie , s'il eil de
cruels devoirs qui nous forcent quel-

quefois à leur en facrifier d'autres

^

à déchirer notre cœur pour obéir à

la nécelTité prefTante ou à l'inflexible

vertu , en eft-il , en peut-il jamais être

qui nous forcent d'étouffer des fenti-

mens auiïi légitimes que ceux de l'a-

mour filial, conjugal
,
paternel ; & tout

homme qui fe fait une expreiïe loi de
n'être plus ni fils, ni mari, ni père,
ofe-t-il ufurper le nom de citoyen ^ ofe-

t-iî ufurper le nom d'homme?
On diroit 5 jMadame, en lifant votre

lettre
,

qu'il s'agit d'une confpiration.

Les confpirations peuvent être d^s ac-

tes héroïques de patriotifme , & il y
en a eu de telles ; mais prefque tou-
jours elles ne font que des crimes pu-
niiïables, dont les auteurs fongent bien

moins à fervir la patrie qu'à l'afTervir,

& à la délivrer de (qs tyrans qu'à l'être.

Pour moi je vous déclare que je ne
voudrois pour rien au monde avoir

F2
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tren^pé dans la confpiration la plus lé-

gitime ; parce qu'enfin ces fortes d'en-

treprifes ne peuvent s'exécuter fans

troubles, fans défordres, fans violen-

ces, quelquefois fans efFufion de fang,

êc qu'à mon avis le fang d'un feul

homme eft d'un plus grand prix que la

liberté de tout le genre humain. Ceux
qui aiment fincérement la liberté n'ont

pas befoin , pour la trouver, de tant

de machines; & fans caufer ni révolu-

tions ni troubles, quiconque veut être

libre, i'efl en effet.

Pofons toutefois cette grande entre

-

prife comme un devoir facré qui doit

régner fur tous les autres , doit-il pour

cela les anéantir, Se ces différens de-

voirs font-ils donc à tel point incom-

patibles, qu'on ne puifle fervir la pa-

trie fans renoncer à l'hum.anité? Votre

Cafiius eft-il donc le premier qui ait

formé le projet de délivrer la fienne,

Si ceux qui l'ont exécuté, l'ont ils fait

au prix de facrilices dont il le vante ?

Les Pélopidas , les Brutus, les vrais

Caiïîus & tant d'autres ont-ils eu befoin

d'abjurer tous les droits du fang & de

la nature, pour accomplir leurs nobles

djeiîeins? Y eut-ii jamais de meilleurs
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filsjde meilleurs maris , demeilieurs pè-

resque ces grands hommes?La plupart,

au contraire, concertèrent leurs entre-

prifes au fein de leurs familles, &c Brutuâ

ofa révéler, fansnécellité, fon iecretàfa

femme, uniquement parce qu'il latrouva

digne d'en être dépcfitaire. Sans aller

fi loin chercher des exemples, je puis^

Madame, vous en citer un plus mo-^

derne d'un héros à qui rien ne manque
pour être à coté de ceux de Tantiquité^

que d'être aufli connu qu'eux. C'efl

le Comte Louis de Fiefque , lorfqu'il

voulut brifer les fers de Gênes fa pa-

trie , & la délivrer du joug des Doria.

Ce jeune homme fi aimable, (i vertueux-,

fi par£iit, forma ce grand delTein pref-

que àès fon enfance, & s'éleva, pour
ainfi dire , lui-même pour l'exécuter.,

Quoique très-prudent, il le confia à

fon frère 5 à fa famille, à fa femme
auOi jeune que lui; & après des pré-

paratifs très -grands, très-lents, très-

difficiles, le fecret fut fi bien gardé,

l'entreprife fut fi bien concertée & eut

un fi plein fuccès
,
que le jeune Fief-

que étoît maître de Gênes au monrent
qu'il périt par un accident.

Je ne dis pas qu'il foit faee de ré-
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vêler ces fortes de fecrets, même à (es

proches, fans la plus grande néceilité ;

mais autre chofe eft^ garder fon fecret,

& autres chofe , rompre avec ceux à

qui on le cache. J'accorde même qu'en

méditant un grand deilein , l'on eft

obligé de s'y livrer quelquefois au
point d'oublier poui un tems , ces de-

voirs moins preiTans peut-être, mais

non moins facrés fitôt qu'on peut les

remplir. Mais que de propos délibéré,

de gaîté de cœur, le fâchant , le vou-
Jant j on ait, avec la barbarie de re-

noncer pour jamais à tout ce qui nous

doit être cher, celle de l'accabler de

cette déclaration cruelle, c'eft , Ma-
dame 5 ce qu'aucune fituaiion imagi-

nable ne peut ni autoriier , ni fuggérer

même à un homme dans (on bon fens

qui n'eft pas un monflre. Ainfi je con-

clus, quoiqu'à regret, que votre Caf-

fîus efl fou tout au moins , êc je vous

nvoue qu'il m'a tout-à-falt l'air d'un

ambitieux embarrallé de fa femme, q-^ji

veut couvrir du mafque de rhéroïfmu

fon inconftance & ks projets d'agran-

diffement. Or , ceux qui favent em-
ployer à fon âge de pareilles rufes

,

font des gens qu'on ne ramené jamais ^
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& qui rarement en valent la peine.

II fe peut , Madame , que je me trom-

pe ; c'efi: à vous d'en juger. Je vou-
drois avoir des cnofes plus agréables à

vous dire : mais vous me demandez mon
fentiment; il faut vous le dire, ou me
taire, ou vous tromper. Des trois par-

tis j'ai choifi le plus honnête, de celui

qui pouvoit le mieux vous marquer ,

Madame , ma déférence & mon ref-

ped:.

LETTRE
A MADEMOISELLE

D E W E S.

\7ootton,le 9 Décembre !7<j5.

iyjLA belle voifine, vous me rendez
injufte & jaloux pour la première fois

ce ma vie; je n'ai pu voir fans -envie

les chaînes, dont vous honoriez mon
fultan ; & je lui ai ravi l'avantage de
les porter le premier. J'en aurois dû
parer votre brebis chérie, mais je n*ai

ofé empiéter fur les droits d'un jeune



Î2S L -E T T n -E.&c:

ôc aimable berger. Ceft déjà trop paf-

fer les miens de faire le galant à mon
âge ; mais puifque vous me l'avez fait

oublier , tâchez de l'oublier vous-mê-
me 3 & penfez moins au barbon qui

vous rend hommage
,
qu'au foin que

vous avez pris de lui rajeunir le cœur.
Je ne veux pas, ma belle voifine,

vous ennuyer plus long-tems de mes
vieilles fornettes. Si je vous contois

toutes les bontés Se amitiés dont vo-
tre cher oncle m'honore, je ferois en-

core ennuveux par mes longueurs ;

ainfî je me tais. Mais revenez l'été pro-
chain en être le témoin vous-même ,

& ramenez Madame la Comteiïe (a)^

à condition que nous ferons cette fois-

ci les plus forts, Se qu'au lieu de vous
laifTer enlever comme cette année, vous
nous aiderez à la retenir.

(a.) Madame la Conuefle Cowper , veuve du f«»

Comte Cowper , & fille du Comce de Granvill».

^p^
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LETTRE
A MYLORD MARECHAL,

Il Décembre 1766.

A.BRFGER la correfpondance [ . . ^

Mylord , que m'annoncez-voiis . & que!

tems prenez-vous pour cela? Seroi^'-

je dans votre difgrace? Ahî dans tous

!es malheurs qui m'accablent, voilà le

feul que je ne faurois fupporter. Si j'âl

des torts 3 daignez \^s pardonner; en

eft-il 5 en peut-il être que mes fentimens

pour vous ne doivent pas racheter ? Vos
bontés pour moi font toute la eonfo--

jation de ma vie. Voulez-vous m'oteif

cette unique & douce confolation ?

Vous avez ceiTé d'écrire à vos parens.

Eh ! qu'importe , tous vos parens , tous

vos amis enfamble ont-ils pour vous
un attachement comparable au mien?
Eh î I\îylord , c'eft à votre âge 5 ce font

mes maux qui nous rendent plu5 utiles

l'un à Tautre. A quoi peuvent mieufr:

s*empIoyer les reftes- de fa vie qu'i

s'errtr&tenir avec ceux qui nous fonc
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cliers? Vous m'avez promis une éter-

nelle amitié, je la veux toujours, j'en

fuis toujours digne. Les terres & les

mers nous féparent, les hommes peu-

vent femer bien des erreurs entre nous ;

mais rien ne peut féparer mon cœur
du vôtre, &: celui que vous aimâtes

une fois n'a point changé. Si réellement

vous craignez la peine d'écrire, c'eft

mon devoir de vous l'épargner autant

qu'il fe peut. Je ne demande à chaque
fois que deux lignes, toujours les mê-

mes & rien de plus. J'ai reçu vo"

tre lettre de telle date. Je me porte bien^

& je vous aime toujours^ Voilà tout.

Répétez-moi ces dix mots douze fois

l'année, & je fuis content. De mon
côté j'aurai le plus grand foin de ne

vous écrire jamais rien qui puifTe vous

importuner ou vous déplaire. Maiscef-

fer de vous écrire avant que la mort

nous fépare, non Mylord, cela ne peut

pas être; cela ne fe peut pas plus que
cefTer de vous aimer.

Si vous tenez votre cruelle réfolu-

tion,j'en mourrai, ce n'efl: pas le pires

mais j'en mourrai dans la douleur , Se

je vous prédis que vous y aurez du

xegret, J'attends une réponfe, je l'at-»
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tends dans les plus mortelles inquiétu-

des; mais je connois votre anie & cela

me raiïure. Si vous pouvez fentir com-

bien cette réponfe m'eft nccefÏÏiire, je

fuis très -fur que je l'aurai prompte-

ment.

LETTRE
A M LE DUC DE GRAFFTON.

Weocton , le 7 Février 1757.

Monsieur le Duc,

J E vo'js dois des remerciemens que
je vous prie d'agréer. Quoique les

droits qu'on avoit exigé pour mes li-

vres à la douane , me parulfent forts

pour la chofe & pour ma bourfe, j'é-

tois bien éloigné d'en demander & d'en

defirer le rembourfement. Vos bontés

très-gratuites fur ce point, en font d'au-

tant plus obligeantes; & Dulfquevous

voulez que j'y reconnoiiTe même cel-

les du Roi, je me tiens aufli flatté

qu'honoré d'une grâce d'un prix inefli-

mable, par la fource dont elle vient, de

je la reçois avec la reconnoiffance ëcla

F^
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vénération que je dois aux faveurs de
Sa Majefté , pafTant par des mains auffi

dignes de les répandre.

Daignez , Monfieur le Duc , rece-

voir avec bonté, les afTurances de mon
profond refped.

LETTRE
J M. GUY,

Wootton y Février 17^7.

J 'ai Îu , Mondeur, avec attendrifre-

mentrouvrage de mes défenfeurs dont

vous ne m'aviez point parlé. ïl mefem-
ble que ce n'étoit pas pour moi que

leurs honorables noms dévoient être un
fecret , comme fi l'on vouloit les déro-

ber à ma reconnoifTance. Je ne vous

pardonnerois iamais fur -tout de m'a-

voir tu celuide la Dame, fi je ne TulTe

à rinftant deviné. Cefl: de ma part un

bien petit mérite : je n'ai pas affez

d'amis capables de ce zele & de ce ta-

lent, pour avoir pu m'y tromper. Voicî

une lettre pour elle à laquelle je r/ofe

Eiettre fon nom . à caufe des niquQS
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que peuvent courir mes lettres , mais

où elle verra que je la reconnois bien.

Je vous charge, Mon(ieur Guy, ou
plutôt j'ofe vous permettre en la lui

remettant, de vous mettre en mon nom
à genoux devant elle, & de lui baifer

la main droite, cette charmante main

plus augufte que celle des Impératrices

& des Reines, qui fait défendre & ho-

norer Cl pleinement & il noblement

l'innocence avilie. Je me flatte que

i'aurois reconnu de même fon digne

Collègue (i nous nous étions connus au-'

paravant; mais je n*ai pas eu ce bon-

heur; 6c je ne fais (i je dois m'en fé-

liciter ou m'en plaindre , tant je trouve

noble & beau que la voix de l'équité

s'élève en mafaveur, du feinmêmedes
inconnus. Les éditeurs du factum de

M. Hume difent qu'il abandonne fa

caufe au jugement des efprits droits &
des cœurs honnêtes; c'eft là ce qu'eux

& lui fe garderont bien de faire ; mais ce

que je fais moi avec confiance , & qu'a-

vec de pareils défenfeurs, j'aurai fait

avec fuccès. Cependant on a omis dans

ces deux pièces des chofes très-effen-

tielies ; & on y a fait dts méprifes qu'on;

eût évitées .^ fi m'avertiffant à tems d(^



154 t E T T K E 5 6»r,

ce qu'on voulolt faire , on m'eût de-»

mandé des éclaircifïemens. Il eft éton-

nant que perfonne n'ait encore mis U
Queftion fous fon vrai point de vue;
il ne falloitque celafeuls^ toutétoit dit.

Au refle 5 il eft certain que la lettre

que je vous écrivis a été traduite pac

extraits faits commevous pouvez penfer,

dans les papiers de Londres; & il n'efi

pas difficile de comprendre d'où ve-

noient ces extraits, ni pour quelle fin.

Mais voici un fait aftez bizarre qu'il

eft fâcheux que mes dignes défenfeurs

n'aient pas fu. Croiriez -vous que les

deux feuilles que j'ai citées du Saint-

James-Chronicle ontdifparuen Angle-
terre? M. Davcnport les a fait cher-

cher inutilement chez l'Imprimeur &:

dans les cafés de Londres, lur une in-

dication fuffifante, par fon Libraire ,

qu'il m'a afTuré être un honnête hom-
me , & il n*a rien trouvé. Les feuilles

font écHpfées. Je ne ferai point de com-
mentaire fur ce fait ; mais convenez
qu'il donne à penfer. O mon cher Mon-
sieur Guy, faut-il donc mourir dansces

contrées éloignées , fans revoir jamais

la face d'un ami fur, dans le fein du-
quel je puiiTe épancher mon cœur l



LETTRE
A MYLORD iMARECHAU

8 Février l'ôj.

\)voi , Mylord 5
pas un feul mot de

vous? Quel filence , & qu'il eft cruel !

Ce n'efl: pas le pis encore. Madame la

Duchefîe de Porthnd m'a donné les

plus grandes alarmes en me marquant

que les papiers publics vous avoient

dit fort mal , & me priant de lui dire

de vos nouvelles. Vous connoifTez moa
cœur, vous pouvez juger démon état;

craindre à la fois pour votre amitié de

pour votre vie , ah ! c'en ed: trop. J'ai

écrit aufli- tôt à M. Rougeniont pour

avoir de vos nouvelles; il m'a marqué
qu'en efTet vous aviez été fort malade,

mais que vous étiez mieux. Il n'y a

pas là de quoi me railurer alTez, tant

que je ne recevrai rien de vous. Moa
protecteur^ mon bienfaiteur, mon ami,

mon perej sucun de ces titres ne pourra-

t-il vous émouvoir? Je mie profterne

à vos pieds pour vous demander un
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feul mot. Que voulez-vous que je mar-

que à Madame dejortiand? Luidirai-

je: Madame y Mylord Maréchal m^ai^

moit ^ maïs il me trouve trop malheu^

reux pour m'aimer encore ^ il ne m*écrit

plus ? La piume me tombe des mains.

LETTRE
A M. G R A N F î L L E.

"Wooccon , Février 1767

3 E crois 5 Monfieur , la tifanne du Mé-
decin Efpagnol meilleure Ôc plus faine

que le bouillon rouge du Médecin Fran-

çois; la provifion de miel n'eft pas

moins bonne , & (i les Apothicaires-

fourniiToient d'auiîi bonnes drogues que
vous , ils auroient bientôt ma prati-

que ; mais , badinage à part ^ que j'ave

avec vous un moment d'explication fé--

ïieufe.

Jadis j'aimois avec palîîon la liberté,^

l'égalité, & voulant vivre exempt des

obligations dont je ne pouvois m'ac-

quitter en pareille monnoie , je me rev

fulois aux cadeaux même de mes amis^
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ce qui m'a fouvent atiré bien des que-

relles. Maintenant j'ai changé dégoût,
et c'eft mo^ns la liberté que la paix que

j'aime : je foupire incefTamment après

ellej je la préfère délormais à tout; je

la veux à tout prix avec mes amis;

je la veux même avec mes ennemis,

s'il efl pofifible. J'ai donc réfolu d'en-

durer déform.ais des uns tout le bien,

& des autrestoutle mal qu'ils voudront
me faire, fans difputer , fans m'en dé-

fendre , & fans leur réfifter en quelque

façon que ce foit. Je m 2 livre k tous

pour faire de moi foit pour , foit con-

tre , entièrement à leur volonté ; ils

peuvent tout , hors de m'engager dans

une difpute, ce qui très-certainement

n'arrivera plus de mes jours. Vous
voyez, Montieur, d'après cela combien
vous avez beau jeu avec moi dans les

cadeaux continuels qu'il vous plaît de
me faire ; mais il faut tout vous dire ;

fans les refufer, je n'en ferai pas plus

reconnoiiïant que fi vous ne m'en fai-

siez aucun. Je vous fuis attaché , Mon-
fieur, èc je bénis le ciel, dans mes mi-

feres , delà conlolation qu'il m'a mé-
nagée , en me donnant un voifîn tel que

vous : mon cœur eft plein de l'intérêt
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que vous voulez bien prendre à moi,
de vos attentions, de wos foins , de
vos bontés , mais non pas de vos dons -,

c'eft peine perdue , je vous aiTarc ; ils

n^ajoutent rien à mes fentimens pour
vous; je ne vous en aimerai pas moins, de

je ferai beaucoup plus à mon aifejfhvous

voulez bien les (upprimer déformais.

Vous voilà bien averti, Monfieur,
vous favez comment je penfe, & je

vous ai parlé très- lérieufement. Du
refte , votre volonté loit faite & non
pas la mienne; vous ferez toujours le

maître d'en ufer comme il vous plaira.

Letems eft bien froid pour {émet-

tre en route. Cependant lî vous êtes

abfoîument réfolu de partir , recevez

tous mes fouhaits pour votre bon
voyage, & pour votre prompt & heu-
reux retour. Quand vous verrez Ma-
dam.e la Duchelfe dePortland, faites-

lui ma cour, je vous fupplie ; rafïu-

rez-la fur l'état de Mylord iMaréchaK

Cependant, comme je ne ferai parfai-

tement raiïuré moi-même que quand
j'aurai de fes nouvelles , (îtôt que j'en

aurai reçu j'aurai l'honneur d'en faire

part à Madam.e la DuchefTe. Adieu
,

Moniieur ^ derechef, bon voyage , ^



A M. Gk AN VIL LE. 13^

fouvenez- VOUS quelquefois du pauvre

hermite votre voifin.

Vous verrez fans doute votre aima-

ble nièce. Je vous prie de lui parler

quelquefois du captif qu'elle a mis dans

fes chaînes , ^ qui s'honore de les por-

ter.

LETTRE
AMYLORD MARECHAL.

Le 19 Mars 17^7»

V><'en efl: donc fait , Mylord ; j'ai perdu
pour jamais vos bonnes grâces & vo-
tre amitié , fans qu'il me (oit même pof-

fîble de favoir & d'imag'ner d'où me
vient cette perte , n'ayant pas un fen-

timent dans mon cœur^ pasuneaâ:!on
dans ma conduite, qui n'ait dû, j'ofe

le dire , confirmer cette précieufe

bienveillance que, félon vos promefTes

tant de fois réitérées , jamais rien ne
pouvoit m'ôter. Je conçois aifément

tout ce qu'on a pu faire auprès de vous
pour me nuire ; je l'ai prévu , je vous
en ai prévenu ; vous m'avez allure
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qu'on ne réuffirolt jamais, j'ai dû h
croire. A-t-on réufïi malgré toi^t

cela 5 voilà ce qui me pafTe j & com-
ment a-t-on réuffi au point que vous
n'ayez pas même daigné me dire de quoi

je fuis coupable 5 ou du moins de quoi je

fuis accufé ? Si je fuis coupable, pour-
quoi me taire mon crine ; fl je ne le fuis

pas, pourquoîme traiter en criminel? En
m'annonçant que vous cefTerez de m'é-

crire, vous me faites entendre que vous
n'écrirez plus à perfonne. Cependant
j'apprends que vous écrivez à tout le

monde, & que je fuis le feul excepté,

quoique vous fâchiez dans quel tour-

ment m'a jette votre filence. Mylord,
dans quelque erreur que vous pudiez

être .fi vous connoiffiez , je ne dis pas

mes fentimens , vous devez les con-
noître , mais ma fituation , dont vous
îî'avez pas l'idée , votre humanité du
moins vous parleroit pour moi.

Vous êtes dans l'erreur , Myîord, &
c'eft ce qui me confoîe. Je vous con-

nois trop bien pour vous croire capa-

ble d'une aufli incompréhenfible légé-

reté, fur-tout dans un tems où venu
par vos confeils dans le pays que j'ha-

bite , j'y vis accablé de tous les mal-
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Iieurs les plus fenfibles à un homme
d'honneur. Vous êtes dans l'erieur, je le

répète ; l'homme que vous n'aimez plus

mérite fans doute votre dlfgrace, mais

cet homme que vous prenez pour moi
n'eft pas moi. Je n*ai point perdu vo-

tre bienvei.Iance 5 parce que je n'ai

point mérité de la perdre ,& que vous
n'êtes ni injufle ni inconftant. On vous

aura figuré fous mon nom un fantôme ,

je vous l'abandonne & j'attends que vo-

tre iilufion cefîe , bien fur qu'aufli-tôt

que vous me verrez tel que je fuis,

vous m'aimerez co:nme auparavant.

Mais en attendant ne pourrai-je da
moins favoir (i vous recevez mes let-

tres ? Ne me refte t-il nul moyen d'ap»

prendre des nouvelles de votre fanté

qu'en m'informant au tiers & au quart ;

& n'en recevant que de vieilles qui

ne me tranquifent pas? Ne voudriez-

vous pas du moins permettre qu*un de

vos laquais m'écrivît detemsentems
comment vous vous portez? je me ré-

ligne à tout, mais je ne conçois rien

de plus cruel que l'incertitude conti-

nuelle où je vis fur es qui m'intérefTe

le plus.
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LETTRE
A M. LE GÉNÉRAL

co N jj^A r.

Woouon, le 26 Mars i-j6-;.

Monsieur^

jHLussi touché que furpris de la fa-

veur dont il plait au Roi de m'hono-
rer , je vous (lipplie d'être auprès de Sa
Majefté l'organe de ma vive reconnoif-

fance. Je n'avois droit à fes attentions

que par mes malheurs, j'en ai mainte-

nant aux égards du public par Tes grâ-

ces , & je dois efpérer que l'exemple

de fa bienveillance mi'obtiendra celle

detousfes fujets. Je reçois, Monfieur,

le bienfait du Roi comme l'arrhe d'une

époque heureufe autant qu'honorable

qui mafTure, fous la protection de Sa
Majefré, à^s jours déformais paifibles.

PuilTai-je n'avoir à \ts rerrplir quedes
vœux les plus purs& les plus vifs pour
la ,eloire de Ton réene &: pour la prof-

périté de fon augufle Maifon !
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Les aâ;Ions nobles & gfnéreufes por-

tent toujours leur récompenre avec

elles. Il vouseflaufTi naturel, Monfieur,

de vous féliciter d'en faire , qu'il eft

flatteur pour moi d'en être Pobjet. Mais
ne parlons point de mes talens

,
je

vous fupplie; je fais me mettre à ma
place , èc je fens àFimprefTion que font

fur mon cœur vos bontés , qu'il eft

en moi quelque chofe plus digne de
votre eftime que de médiocres talens,

qui feroient moins connus s'ils m'a-

voient attiré moins de maux, & dont

je ne fais cas que par la caufo qui les

fit naître, &: par i'ufage auquel iîs

étoient deliinés.

Je vous fupplie 5 Monfieur d'agréer

les fentimens de ma gratitude Ôc de
0ion profond refped.
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LETTRE
A MYLORD COMTE
DE H A R C O U P^T,

IFooîton , le z Jvrïl 17^7.

J'apprends, Mylord
,
par M. Da-

venport que vous avez eu la bonté de

me détaire de toutes mes eftampes

,

hors une. Serois je aiïez heureuxpour
que cette eftampe exceptée fût celle

du Roi ? je le defire aflez pour refpé-

rer; en ce cas ^ vons auriez bien lu

dans mon cœur, & je vous prierois de

vouloir conferver foigneufement cette

eftampe, jufqu'àce que j'aye l'honneur

de vous voir & de vous remercier de
vive -voix. Je la joindrois à celle de

Mylord Maréchal, pour avoir le plai-

fîr de contempler quelquefois les traits

de mes bienfaiteurs, & de me dire en

les voyant
, qu'il efl: encore des hom-

mes bienfaifans fur la terre.

Cette idée m'en rappelle une autre,

que ma mémoire abfolument éteinte
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avoit laiiïee échapper. Ce portrait du
Roi avec une vingtaine d'autres me
viennent de M. Pvamfay qui ne voulut

jamais m'en dire le prix. Ainfi ce prix

lui appartient & non pas à moi; mais

comme probablement il ne voudroit

pas plus l'accepter aujourd'hui que ci-

devant, & que je n'en veux pas non
plus faire mon profit, je ne vois à cela

d'autre expédient que de diftribueraux

pauvres le produit des eftampes, &je
crois , Mylord, qu'une fonction de cha-

rité ne peut rien avoir que l'humanité

de votre cœur dédaigne. La difficulté

feroit de favoir quel eft ce produit,

ne pouvant moi-même me rappeller

le nomibre de la qualité de ces eftam-

pes. Ce que je fais , c'eft que ce font

toutes gravures Angloifes , dont je n'a-

vois que quelques autres avant celles-là.

Pour ne pas abufer de vos bontés ,

Mylord , au point de vous engager dans

de nouvelles recherches, je ferai une
évaluation grofliere de ces gravures,

&j'e{l:ime que le prix n'en pourra guè-

res pafTer quatre ou cinq guinées. Ainfi

pour aller au plus fur , ce font cinq

guinées fur le produit du tout que je

prends la liberté de vous prier de vou-
(Euv. PoJih.Tom.\lL G
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loir bien diftribuer aux pauvres. Vous
voyez Mylord, comment j'en ufe avec
vous. Quoique je fois perfuadé que mon
împortunité ne paffe pas votre com-
plaifance, fi j'avois prévu jufqu'oii je

ferois forcé de la porter , je me ferois

gardé de m*oublier à ce point. Agréez,
Mylord , je vous fupplie, mes très-

humbles excufes & mon refpeâ;.

LETTRE
J M, £, J.....CNIRURG lEN.

Le 31 Mai 1767,

Vous me parlez, Monfieur, dans

une langue littéraire, de fujets de lit-

térature 5 comme à un homme de Let-

tres. Vous m/accablez d*éloges fi pom-

peux 5
qu'ils font ironiques , & vous

croyez m'cnivrer d'un pareil encens.

Vous vous trompez, Monfieur, fut

tous ces points. Je ne fuis point hom-

me de Lettres : je le fus pour mon

malheur; depuis îong-tems, j'ai cefie

4e rétre ; rien de ce qui fe rapporte à

ce métier ne me convient plus. Les
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grands éloges ne m'ont jamais flatté;

aujourd'hui fur -tout que j'ai plus be-

foin de confolation que d'encens , je les

trouve bien déplacés. C'efI: comme fi ,

quand vous allez voir un pauvre ma-
lade 5 au lieu delepanfer, vous luifai-

fiez des complimens.

J'ai livré mes écrits à la cenfure pu-
blique; elle les traite aulîi féverement

que ma perfonne ; à la bonne heure;

je ne prétends point avoir eurai{on;je

fais feulementque mes intentions étoient

afTez droites , affez pures , afTez falutai-

res pour devoir m'obtenir quelqu'indal-

gence. Mes erreurs peuvent être gran-

des; mes fentimens auroient dû les ra-

cheter. Je crois qu'il y a beaucoup de
chofes fur lefquelles on n'a pas voulu
m'entendre. Tel eft par exemple l'o-

rigine du droit naturel fur laquelle vous
me prêtez des fentimens qui n*ont ja-

mais été 1^^ miens. C'eft ainfi qu'on ag-

grave mes fautes réelles , de toutes

celles qu'on juge à propos de m'attri-

buer. Je me tais devant les hommes,
& je remets ma caufe entre les mains
de Dieu qui voit mon cceur.

Je ne répondrai donc point , Mon-
fieur 3 ni aux reproches que vous me

G 2
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faites au nom d'autrui, ni aux louanges

que vous me donnez de vous-même ;

les uns ne font pas plus mérités que
les autres. Je ne vous rendrai rien de

pareil , tant parce que je ne vous con-

nois pas , que parce que j*aime à être

lîmple èc vrai en toutes chofes. Vous
vous dites chirurgien ; fî vous m'euf-

fîez parlé botanique , & des plantes que
produit votre contrée , vous m'auriez

fait plaifir , & j'en aurois pu caufer avec

vous : mais pour de mes livres & de

toute autre efpece de livres, vous m'en
parleriez inutilement, parce que je ne

prends plus d'intérêt à tout cela. Je ne

vous réponds point en latin , par larai-

fon ci- devant énoncée; il ne me refte

de cette langue qu'autant qu'il en faut

pour entendre les phrafes de Linnsus,

Recevez , Monfieur , mes très-humbles

falutations.

X



149

LETTRE
A MADAME LA M. DE...

Du 11 feptembre 1767,

J E reconnois, Madame , vos bontés

ordinaires dans les foins que vous pre-

nez pour me procurer un aryleoùTon
veuille bien ne pas m'interdire le feu

& Teau; mais je connois trop bien ma
fîtuation pour attendre de ces foins bien-

faifans un fuccès qui me procure le re-

pos après lequel j'ai vainement foupiré,

& que je ne cherche plus parce que

je ne Tefpeie plus.

Vivement touché de l'intérêt que

M. le Comte de .... . veut bien pren-

dre à mes malheurs, je vous fupplie.

Madame , de vouloir bien lui faire paf-

fer les témoignages de ma très-humble

reconnoifTance ; c'eft une de mes pei-

nes de ne pouvoir aller moi-même la

lui témoigner : mais quant au voyage
ici que S.E. daigne propofer, je ne fuis

pas aiïez vain pou: en accepter l'oifre ;

^ ces honneurs bruyans ne convien-
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nent plus à l'état d'humiliation dans le

-

quelle je fuis appelle à finir mes jours»

Je ne crois pas non plus qu'il convienne

de rifquer auprès de M. le Comte de
'^'"^'^3 ni auprès de perfonne aucune de-

înande en ma faveur ,
puifque ce ne fe-

roit qu'aller chercher d'infaillibles re-

fus qui ne feroient qu'empirer ma fi-

tuation , s'il étoit poiïible.

Le parti que j'ai pris d'attendre ici

ma deftinée efî le feul qui me convienne,

& je ne puis faire aucune efpece de dé-

marche fans aggraver fur ma tête le

poids de mes malheurs. Je fais que ceux
qui ont entrepris de me chafîer d'ici

n'épargneront aucune forte d'efforts

pour y parvenir; mais je les attends,

je m'y prépare , Se il ne refte plus qu'à

favoir lefquels auront le plus de coni^

tance , eux pour perfécuter ou moi
pour fouffrir. Que fi la patience m/é-

chappe à la fin , & que mon courage

fuccombe , mon parti en pareil cas q(ï

encore pris : c'eil de m'éioigner , fi je

peux 5 de l'orage qui m'accable; mais

fans empreffement , fans précaution ,

fans crainte , fans me cacher , fans me
montrer , & avec la fimplicité qui con-

vient à l'innocence. Jeconfidere, Ma-
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dame ,
qu'ayant près de foixante ans,

accablé de malheurs &: d'infirmités , les

refies de mes triftes jours ne valent pas

la fatigue de les mettre à couvert. Je

ne vois plus rien dans cette vie qui

puiiTe me flatter ni me tenter. Loin
d'efpérer quelque chofe

,
je ne fais pas

même que defirer. L'amour feul du re-

pos me reftoit encore , refpoir m'en eft

oté , je n'en ai plus d'autre. Je n'at-

tends plus 5 je n'efpere plus que la fin

de mes miieres ;
que je l'obtienne de la

nature ou des hommes , ceîam'eftalTez

indifférent ; & de quelque manière qu'on

veuille difpofer de moi, l'on me fera

toujours moins de mal que de bien. Je

pars de cette idée, Madame, je les

mets tous au pis , 5c je me tranquilife

dans ma réfignation*

Il fuit de-là que tous ceux qui veut

lent bien s'intérefTer encore à moi , doi-

vent cciïer de fe donner en ma faveur

des mouvemens inutiles , remettre à

mon exemple mon fort dans les mains

de la providence , de ne plus vouloir

réfifterà la nécefiité. Voilà ma dernière

réfolution
; que ce foit la vôtre auffi.

Madame, à mon égard, & même à

l'égard de cette chère enfant que le

G ^
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Ciel vous enlevé , fans qu'aucun fe-

cours humain puiffe vous la rendre.

Que les tous foins que vous lui rendrez

déformais foient pour contenter votre

tendreffe & la lui montrer , mais qu'ils

ne réveillent plus en vous une efpé-

rance cruelle
, qui donne la mort à cha-

que fois qu'on la perd.

LETTRE
A MADEMOISELLE

D E \7 E S.

2; Janvier iy6$,

^I je vous ai laide , ma belle voifine,

une empreinte que vous avez bien gar-

dée, vous m'en avez laiilé une autre

que j'ai gardée encore mieux. Vous
n'avez mon cachet que fur un papier

qui peut fe perdre , mais j'ai le vôtre

empreint dans mon cœur d'où rien ne

peut l'effacer. Puifqu'il étoit certain

que j'emportois votre gage , & dou-

teux que vous euiîiez confervé îemien,

c'étoit moi feul qui de vois defirer de
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vérifier la chofe ; c'eft moi feul qui perds

à ne ravoir pas fait. Ai-je donc befoin,

pour mieux fentir mon malheur, que
vous m'en fafliez encore un crime ? cela

n'eftpas trop humain. Mais votre (ou-

venir me confole de vos reproches ;

j'aime mieux vous favoir in jufte qu'in-

diiFérente , & je voudrois être gronde
de vous tous les jours au même prix.

Daignez donc , ma belle voifine , ne

pas oublier tout-à-fait votre efclave , &:

continuer à lui dire quelquefois Tes vé-

rités. Pour moi, fi j'ofois à mon tour vous
dire les vôtres, vous me trouveriez trop

galant pour un barbon. Bonjour , ma
belle voifine

,
puiiîîez-vous bientôt fous

les aufpices du cher & refpedable

oncle, donner un pafieur à vos brebis

de CaKvich,

LETTRE
A M. D'IVERNOIS,

Trye , le 25» Janvier 1765.

J'at reçu , mon digne ami, votre pa-

quet du 22, & il me feroit égalemcn-t
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parvenu fous radrefle que je vous al

donnée
,
quand vous n*auriez pas pris

rinutile précaution de la double enve-

loppe , (ous laquelle il n'eft pas même
à propos que le nom de votre ami pa-

roifîe en aucune façon. C'eft avec le

plus fenfible plaifirque j'ai enfin appris

de vos nouvelles ; mais j'ai été vive-

ment ému de l'envoi de votre famille

à Lauianne ; cela m'apprend afTez à

quelle extrémité votre pauvre ville &
tant de braves gens dont elle eftpleine ,

font à la veille d'être réduits. Tout
perfuadé que je fois que rien ici- bas

ne mérite d'être acheté au prix dufang-

humain , & qu'il n'y a plus de liberté

fur la terre que dans le coeur de l'hom-

me jufte, je fens bien toutefois qu'il eft

naturel à des gens de cour-age qui ont

vécu libres, de préférer une mort hono-

Tableàlaplus dure fervitude.Cependant,

même dans le cas le plus clair de la

jufte défenfe de vous-mêmes , la certi-

tude où je fuis, qu'euiîiez-vous pour

un moment l'avantage y vos malheurs

n'en feroientenfuite que plus grands Ô6

plus fûrs, me prouve qu'en tout état de

caufe hs voies de fait ne peuvent ja-

mai.i vous tirer de la fîtuation critique
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OÙ VOUS êtes, qu'en aggravant vos mal-

heurs. Puis donc que perdus de toutes

façons , fuppofé qu'on ofe pouiïer la

chofe à l'extrême, vous êtes prêts à

vous enfevelir fous les ruines de la pa-

trie , faites plus ; ofez vivre pour fa

gloire au moment qu'elle n'exiftera plus.

Oui 5 Meilleurs , il vous refte dans le

cas que jefuppofe, un dernier parti à

prendre; & c'eft, j'ofe le dire, le feul

qui foit digne de vous : c'eft, au lieu

de fouiller vos mains dans le fang de
vos compatriotes, de leur abandon-
ner ces murs qui dévoient être l'afyle

de la liberté, 6c qui vont n'être plus

qu'un repaire de tyrans, C'eft d'en

fortir tous, tous enfemble, en plein

jour , vos femmes & vos enfans au mi-

lieu de vous , de puifqu'il faut porter

des fers , d'aller porter du moins ceux
de quelque grand Prince, & non pas

rinfupportable & odieux joug de vos

égaux. Et ne vous imaginez pas qu'en

pareil cas vous relieriez fans afyle :

vous ne favez pas quelle eftime & queî

refpeâ: votre courage, votre modéra-

tion 5 votre TagefTe ontinfpiré pour vous

dans toute l'Europe, Je n'imagine pas-

qu'il j'y trouve aucun Souverain, j^e n'etô

G 6
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excepte aucun, qui ne reçût avec hoiv
neur , j'ofe dire avec rerpect , cette co-

lonie émigrante d'hommes trop ver-

tueux pour ne favoir pas être fujets auiîî

' fidèles qu'ils furent zélés citoyens. Je

comprends bien qu'en pareil cas plu-

fieurs d'entre vous feroient ruinés ;

mais je penfe que des gens quifavent

facrifier leur vie au devoir, lauroient

lacrifier leurs biens à l'honneur , & s'ap-

plaudir de ce facriiice; & après tout,

ceci n'eft qu'un dernier expédient pour
conferver fa vertu & fon innocence

quand tout le refte eft perdu. Le cœur
plein de cette idée , je ne m.e pardonne-

rois pas de n'avoir ofé vous la commu-
niquer. Du refte, vous êtes éclairés &
fages; je fuis très- fur que vous pren-

drez toujours en tout le meilleur parti,

de je ne puis croire qu'on laifTe jamais

aller les chofes au point qu'il eft bon
d'avoir prévu d'avance pour être prêts

à tout événement.

Si vos affaires vous îaiiTent quelques

momens à donner à d'autres chofes qui

ne font rien moins que preffées, en

voiciune qui metient au cœur, & fur

laquelle je voudrois vous prier de pren-

dre quelqu'éclairciffement dans quel-
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qu'un des voyages que je fuppofe que

vous ferez à Laulanne , tandis que vo-

tre famille y iera. Vous favez que j'ai

à Nion une tante qui m'a élevé , &:

que j'ai toujours tendrement aimée ,

quoique j'aye une fois , comme vous

pouvez vous en fouvenir, fucriné le

plaifir de la voir à l'emprefTement d'al-

ler avec vous joindre nos amis. Elle

ed fort vieille, el!e foigne un mari fort

vieux; j'ai peur qu'elle n'ait plus de

peine que fon âge ne comporte, &: je

voudrois lui aider à payer une fervante

pour la foulager. A'îalheureufement

,

quoique je n'aye augmenté ni mon train

ni ma cuifine
,
que je n'aye aucun ào^

meftique à mes gages, & que je fois

ici logé & chauffé gratuitement , ma
pofition me rend la vie ici fi difpen-

dieufe , que ma penfion me fuffit à

peine pour les dépenfes inévitables dont

je fuis chargé. Voyez, cher ami, {{

cent francs de France par an pourroient

jetter quelque douceur dans la vie de

ma pauvre vieille tante , & fi vous pour-

riez les lui faire accepter. En ce cas,

la première année courroit depuis le

commencement de celle - ci, & vous

pourriez la tirer fur moi d'avance , audi-
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tôt que vous aurez arrangé cette petite

affaire-là. Mais je vous conjure de voir

que cet argent foit emp'oyé félon fa

deilination , & non pas au profit de

parens ou voifins âpres, qui fouvent

obfédent les vieilles gens. Pardon , cher
ami, je choifis bien mal mon tems j

mais il fe peut qu'il n'y en ait pas à

perdre.

LETTRE AU MÊME.
14 Mars 1768.

HiNFiN je refpire ; vons aurez la paix^-

& vousl'aurez avec un ^a^arant fur qu'elle

fera folide; favoir l'eflime publique &
celle de vos Magiftrats qui, vous trai-

tant jufqu'ici comme un peuple ordi-

naire , n'ont jamais pris fur ce faux

préjugé que de fauifes mefures. Ils

doivent être enfin guéris de cette er-

reur, & je ne doute pas que le difcours

tenu parle Procureur-Général en Deux-
Cent ne foit fincere. Cela poféjvous
devez efpérer que Ton ne tentera de

long tems de vous furprcndre, ni de

tromper les Puilfances étrangères fur
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Votre compte ; & ces deux moyens
manquant, je n'en vois plus d'autres

pour vous affervir. Mes dignes amis ,

vous avez pris les feuls moyens con-

tre lefquels la force même perd Ton

effet ;^^ l'union, la fagcfTe & le courage,^

Quoi que puifTent faire les hommes ^

on eft toujours libre quand on lait mou-
rir,

Je voudrois à préfent que de votre

côté vous ne fifliez pas à de mi les chofes,

& que la concorde une fois rétablie

ramenât la confiance & la fubordina-

tion auiîi pleine êc entière que s'il n'y

eût jamais eu de dilTention, Le refpeà

pour les Magiftrats fait dans les Ré-
publiques la gîoiî-e des citoyens , &
rien n'eft fi beau que de lavoir fe

foumettre après avoir prouvé qu'on

favoit réfifter. Le peuple de Genève
s'eft toujours diftingué par ce refpeâ:

pour (es chefs, qui le rend lui-même
fi refpedable. C'eft à préfent qu'il doit

ramener dans fon fein toutes les ver-

tus fociales que l'amour de l'ordre éta-

blit fur î'amour delà liberté. Il efi: im-

poOible qu'une patrie quia de telsenfans

ne retrouve pas enfin (es pères ,. 6c c'eft

alors que la grande faniiile fexa tout ÏU
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fois illuftre, florijTantejheureufe, & dotv

nera vraiement au monde un exemple
digne d'imitation. Pardon, cher ami,
emporté par mes delîrs , ^e fais ici fot-

tement ie Prédicateur , mais après avoii:

vu ce que vous étiez, je fuis plein de

ce que vous pouvez être. Des hommes
fi fages n'ont afTurément pas befoin

d'exhortation pour continuer à l'être;

mais moi j'ai befoin de donner quel-

-qu'eiTor aux plus ardens vœux de mon
cœur.

Au refle , je vous félicite en par-

ticulier d'un bonheur qui n'eftpas tou-

jours attaché à la bonne caufe ; c'efi:

d'avoir trouvé pour le foutien de la

vôtre des talens capables de la faire

valoir. Vos mémoires font des chefs-

d*œuvres de logique & de diclion. Je

fais quelles lumières régnent dans vos

cercles, qu'on y raifonne bien , qu'on

y connoît à fond vos Edits, mais on
n'y trouve pas communément àQS gens

qui tiennent ainfi la plume. Celui quia

tenu la vôtre, quel qu'il foit, eft un
homme rare; n'oubliez jamais larecon-

noiiïance que vous lui devez.

A l'égard de la réponfe amicale que

vous me demandez fur ce qui me re-
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garde, je la ferai avec la plus pleine

confiance. Rien dans le monde n'a plus

affligé & navré n\on cœur que le décret

de Genève. Iln'en fut iamais de plus ini-

que, de plus abfurde & de plus ridi-

cule : cependant il n'a pu détacher mes
afFedions de ma patrie, &rien au mon-
de ne les en peut détacher. Il m'efl in-

diiférent, quant à mon fort , que ce dé-

cret foit annullé ou fubfide
,

puifqu'il

ne m'eft polnble en aucun cas de pro-

fiter de mon rétabliiïement:mais il ne

me feroit pourtant pas inc^ fièrent, je

l'avoue, que ceux qui ont commis la

faute 5 fentiiïent leur tort, & euflent

le courage de le réparer. Je crois qu'en

pareil cas j'enmourrois de joie, parce

que j'y verrois la fin d'une haine im-

placable , & que jepourrois de bonne
grâce me livrer aux fcntimens rcfpec-

tueux que mon cœur m'infpire, fans

crainte de m'avllir. Tout ce que ie r^uis

vous dire à ce fujer, eft nue fi cela

arrivoit, ce qu'afTurément je n'efpere

pas, le Confeil feroit content de mes
fentimens & de ma ccriduite; & il con-

noîtroit bientôt queLimmortel honneur
il s'eft faii. Pvïais je vous avoue ai:(iî

que ce rétabliffemeiitne fauroitme fiât-
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ter s'il ne vient d'eux-mêmes, &: ja-

mais de mon confentement il ne fera

follicité. Je fuis fur de vos fentimens,

les preuves m'en font inutiles; mais

celles dts leurs me toucheroient d'au-

tantpîus queje m'y attendsmoins. Bref,

s'ils font cette démarche d'eux-mêmes ,

je ferai mon devoir ; s'ils ne la font pas,

cène fera pas la feule injuftice dont j'au-

rai à me confoler; de je ne veux pas,

en tout état de caufe, rifquer de fer-

vlr de pierre d'achoppement au plus

parfait rétablilTement ce la concorde.

Voici un mandat fur la veuve Du-
chefne pour les cent francs que vousf

avez bien voulu avancer à ma bonne
vieille tante. Je vous redois autre chofe,

mais malheureufement je n'en fais pas

le montant.

LETTRE
A M. D.

Lyon y le îo Juin 176S.

J E ne me pardonnerois pas , mon cher
hôte 5 de vous laiiïèr ignorer mes mar-
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ches , ou les apprendre par d*autres

avant moi. Je fuis à Lyon depuis deux
jours , rendu des fatigues de la Dili-

gence, ayant grand befoin d'un peu
de repos , &: très-empreiTé dy recevoir

de vos nouvelles, d'autant plus que le

trouble qui règne dans le pays où vous

vivez me tient en peine , L pour vous,

& pour nombre d'honnêtes gens aux-

quels Je prends intérêt. J'attends de

vos nouvelles avec l'impatience de l'a-

mitié. Donnez-m'en, je vous prie, le

plutôt que vous pourrez.

Le defir de faire diverfion à tant

d'attriftans fouvenirs qui , à force d'af-

fed:er mon cœur, altérdient ma tête,

ma fait prendre le parti de chercher

dans un peu de voyages & d'herbori-

fations, les amufemens & diftraclions

dont j'avois befoin ; de le patron de la

café ayant approuvé cette idée , je l'ai

fuivie; j'apporte avec moi mon herbier

& quelques livres avec lefquels je me
propofe de faire quelques pèlerinages

de botanique. Je fouhaiterois , mon
cher hôte , que la relation de mes trou-

vailles pût contribuer à vous amufer ;

j'en aurois encore plus de plaifir à les

faire. Je vous dirai, par exemple, que-
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tant allé hier voir Madanie Boy de îa

Tour à fa campagne, j'ai trouvé dans

fa vigne beaucoup d'ariftoloche que je

n'avois jamais vue , & qu'au premier

coup-d'œil j'ai reconnue avec trans-

port.

Adieu , mon cher hôte , je vous em-
braiïe , & j'attends dans votre première

lettre de bonnes nouvelles de \os

yeux,

LETTRE AU MEME.

BourgQÏn i le g Septembre 1768,

A PRÈS diverfes courfes , mon cher

hôte
,
qui ont achevé de me convain-

cre qu'on étoit bien déterminé à ne

me laifTer nulle part la tranquillité que
j'étois venu chercher dans ces provin-

ces 5 j'ai pris le parti, rendu de fatigue

& voyant la faifon s'avancer, de m'ar-

rcter dans cette petite ville pour y
pafTer l'hiver. A peine y ai- je été,
qu'on s'efl: prefîé de m'y harceler avec

la petite hifloire que vous allez lire

dans l'extrait d'une lettre qu'un certain
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Avocat"^ *'^. m'écrivit ûe Grenoble le

22 du mois dernier

Le Sieur Thevenin , Chamoifcur de

fon méùer y fe trouva logé ily a environ

dix ans che^ le Sieur Janin^ hâte du
bourg des Verdieres de Joue près de

Neufchâtel avec M* RouJJeau , qui fe
trouva lui-même dans le cas d^avoir ^^-

foin de quelque argent , & qui s adreffa

au Sieur Janin fon hôte pour obtenir

cet argent du Sieur Thevenin. Ce der^

nier ji'ofint pas prefenter à M, Rouf
Jeau la modique fomme quil deman-
doitt attendit fon départ & l^accompa-

gna eficiivement des P^erdieres-dc-Jouc

jufquà Saint-Suipice avec ledit Janin ;

& après avoir diné enfemble dans une

auberge qui a un foleil pour enfeigne^

il lui fit remettre neuf livres de France

par ledit Janin* M» Roufjeau pénétre de

reconnoifjance ^ donna audit Thevenui

quelques lettres de recommandation , en-

tr autres une pourM, de Faugnes , di-

recteur des fels â Yverdun, & une pour

M. Aldiman Je la mJme ville , dans

laquelle M, Rouffeaujigna fon nom^ &
fgna , le voyageurperpétuel , dans une

autre pour quelqueun à Pans, dont U
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Sieur Thevenin ne fe rappelle pas h
nom.

Voici maintenant, mon cher hôte,

copie de ma réponfe en date du 23.
35 Je n'ai pas pu , Monfieur, loger

« il a environ dix ans où que ce fût,

33 près de Neufchâtel, parce qu'il y
33 en a dix, & neuf, & huit, & fept

33 que j'en étois fort loin, fans en avoir

3> approché durant tout ce tems plus

33 près dé cent lieues.

35 Je n'ai jamais logé au bourg des

3> Verdieres , & n'en ai même jamais

33 entendu parler. C'eil: peut-être le

» village des Verrières qu'on a voulu
3> dire. J'ai pafTé dans ce village une
33 feule fois , il n'y a pas cinq ans

,

3j allant à Pontarlier; j'y repalïai en
33 revenant; je n'y logeai point; j'é-

33 tois avec un ami ( qui n'étoit pas

33 le Sieur Thevenin ) ; perfonne autre

3^3 ne revint avec nous, & depuis lors

33 je ne fuis pas retourné aux Ver-
53 rieres.

33 Je n'ai jamais vu , que je fâche

,

*3 le Sieur Thevenin , Chamoifeur ; ja-

33 mais je n'ai ouï parler de lui , non
»» plus que du Sieur Janin mon prér
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3> tendu hôte. Je ne connois qu'un feul

33 M. Jeannin, mais il ne demeure point

33 aux Verrières; il demeure à Neuf-
33 ch'dtel, & il n'eft point cabaretier

,

33 il efl: fecrétaire d*un de mes amis.

33 Je n'ai jamais écrit, autant qu'il

53 m*en fouvient à M. de Faugnes , &
33 je fuis fur au m.oins de ne lui avoir

3i jamais écrit de lettres de recom-
3D mandation , n'étant pas aiïez lié avec
33 lui pour cela. Encore moins ai -je

33 pu écrire à M. Aldiman d'Yverdun
ce que je n'ai vu de ma vie , & avec
33 lequel je n'eus jamais nulle efpece

3> de liaifon.

33 Je n'ai jamais figné avec mon nom
33 le voyageurperpétuel i premièrement
53 parce que cela n'eft pas vrai , & fur-

33 tout ne l'étoit pas alors, quoiqu'il

33 le foit devenu depuis quelques an-

33 nées; en fécond lieu , parce que je

53 ne tourne pas m.es malheurs en plai-

33 fanteries ; & qu'enfin (î cela m'arri-

3ï voit
,

je tâcherois qu'elles fuiTent

») moins plates.

33 J'ai quelquefois prêté de l'argent

33 à Neufchâtel , mais je n'y en em-
>3 pruntai jamais

,
par la raifon très-

u fimple qu'il ne m'a jamais manqué
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33 dans ce pays- là; & vous m'avoue-
?5 rez, Monfiear ,

qu'ayant pour amis

33 tous ceux qui y tenoient le premier

33 rang , il eût été du moins fort bi-

33- (arre que j'allafTe emprunter neuf
33 francs d'un Chamoifeur que je ne
3» connoifTois pas, & cela à un quart-

33 de-lieue de chez moi; car c'eft à-

33 peu-près la dulance de Saint-Suî-

33 pice 5 où Ton dit que cet argent m'a
33 été prêté, à Motiers où je demeu-
33 rois 3D,

Vous croiriez, mon cher hôte, fur

cette lettre de fur ma réponfe que j*ai

envoyée au Commandant de la pro-

vince , que tout a été fini, & que
rimpofture étant fi clairement prou-

vée, rimpofteur a étç châtié, ou bien

cenfuré. Point du tout. L'affaire eft en-

core là; S: ledit Thevenin , confeillé

par ceux qui l'ont apofté, fe retranche

à dire qu'il a peut être pris un autre

M. Roufleau pour J. J. Rouffeau , ôc

perfifte à foutenir avoir prêté la fomme
à un homme de ce nom , fe tirant d'afl

faire, je ne fais comment, au fujet dts

lettres de recommandation. De forte

qu'il ne me refte d'autre moyen pour

k confondre , que d'aller moi-même
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à Grenoble me confronter avec lui;

encore ma mémoire trompeufe & va-

cillante peut-elle foavent m'abufer fur

hs faits. LiQS feuls ici qui me font cer-

tains , efl: de n*avoir jamais connu ni

Thevenin ni Janin ; de n'avoir jamais

voyagé ni mangé avec eux ; de n'a-

voir jamais écrit à M. Aldiman; de
n'avoir jamais emprunté de l'argent,

ni peu ni beaucoup de perfonne du-
rant mon féjour à Neufchâtel; je ne

crois pas non plus avoir jamais écrit

à M. de Faugnes 5 fur-tout pour lui

recommander quelqu'un ; ni jamais

avoir Cgné le voyageur perpétuel'^ ni

jamais avoir couché aux Verrières,

quoiqu'il ne me foit pas poflîble de me
rappeller où nous couchâmes en re-

venant de Pontarlier avec Sauttershaim

dit le Baron , ( car en allant je me
fouviens parfaitement que nous n'y

couchâmes pas ). Je vous fais tous ces

détails 5 mon cher hôte , afin que fi,

par vos amis , vous pouvez avoir quel-

que éclairciiTement fur tous ces faits,

vous me rendiez le bon office de m'en
faii-e part le plutôt qu'il fera podible.

J'écris par ce même couiier à M. du
Terreau, Maire des Verrières, à ivî,

fEuy. FojUu Tom. VIL H
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Breguet, à M. Guyenet, Lieutenant du
Val-de-Travers . mais fans leur faire

aucun détail ; vous aurez la bonté d*y

fuppléer , s'il efl: néceflaire ,
par ceux

de cette lettre. Vous pouvez m'écrire

ici en droiture : mais fi vous avez des

écîairciffemens intéreflans à me don-

ner, vous ferez bien de me les envoyer
par duplicata , tous enveloppe , à Ta-

dreffe de Af. U Comte ds Tomicrrc^ Lieu-

tenant- Gîmral des armées du Roi y Com-

mandant pour 5. M* en Dauphiné , à

Grenoble-. Vous pourrez même m'é-

crire à l'ordinaire fous fon couvert ;

mes lettres me parviendront plus len-

tement ^ mais plus furement qu'en droi-

ture.

Pefoere qu'on efl tranquille à pré-

fent dans votre pays. Puiiïe le Ciel ac-

corder à tous les hommes la paix qu'ils

ne veulent pas me laiiTer ! Adieu, mon
cher hôte, je vous embrafTe.
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LETTRE AU MÊME.
JBourgoin ^ U 11 Novembre 1768,

JE VOUS remercie, mon cher hôte,

de Tarrét de Thevenin; je l'ai envoyé
à M. de Tonnerre avec condition ex-

prefle ( qui du refte n'étoit pas tort

nécefTaire à llipuler ) , de n'en faire au-

cun ufage qui put nuire à ce malheu-
reux. Votre fuppofition qu'il a été la

dupe d'un autre impofteur, efl ab'o-

lument incompatible avic Tes propres

déclarations , avec celle du cabaretier

Jeannet & avec tout ce qui s'eft paiTé ;

cependant, (î vous voulez abfoiument

vous y tenir, foit. Vous dites que mes
ennemis eut trop d'efprit pour choifir

une calomnie aulTi abfarde. Prenez
garde qu'en leur accordant tant d'ef-

prit , vous ne leur en accordiez pas en-

core afTez : car leur objet n'étant que
de vo"r quelle contenance je tenois vis-

à-vis d'un faux ténoin, il eO: clair que
plus l'accufation étoit abfurde & ridi-

cule, plus elle alloit à leur but. Si ce

but eût été de perfuader le public ^

Rz
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vous auriez raifon ; mais il étoît autre.

On favoit très-bien que je me tirerois

de cette affaire; mais on vouloit voir

comment je m'en tirerois. Voiià tout.

On fait que Tiievenin ne m'a pas prêté

neuf francs, peu importe; mais on fait

qu'un impofteur peut m'embarraffer ;

Veft quelque chofe (^),

(a.) M. RoulTeau pouvoii ajouter que toute grofTiere

qu'étoit cette farce jouée par Theveain , elle tendoîc

à compromettre fa fureté , en le mettant dans l'obli-

gaciondefe produire fous le nom de J. J. Roufieau

,

que par des confîdératioas majeures il avoit quitté pour

prendre celui de Renou.

Quant au nom de Voyigtur perpétuel donné par

Thevenin à M. Roufleau , voici une anecdote aiTez

finguiiere , tcanfctite mot à mot fur l'original d'une

JLettre qui nous a été adreiTée.

ce J'étois un jour à me promener au Jardin des Tui-

s? leries j appercev:mc quelques-uns de nos lettrés, &
»» fâchant l'endroit où ils tenoient ordinairement leurs

M affifes , je fus les y devancer pluiôc par défceuvrement

• que par cnriofîté.

n La leure de M. Ro'jfTeau à l.i. l'Archevêque de

?> Beaumont ,
paroiffoit depuis peu. Ce fut fur cet oa-

?î vrage que roi'.ia prefque la converfation. On en

»î parla diverfement , on critiqua , la critique fut plus

?? injuive que févere j on attaqua l'auteur , & on ne faç

j>î ni modéré , ni honiic:e.
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Vos maximes 5 mon très-cher hôte,

font très-iloïques & très-belles, quoi-

qu'un peu outrées , conme font celles

de Séneque , & généralement celles de

ï3 M. Duclos en parla feul comme un admiiaceur de

» M. RoufTeau , pénétré de fes malheurs , & paroilTanc

»> les partager , il me parut déplacé dans ce cercle. M,

» de Saint-Foix parla en inquifiteur.

» Un Abbé dont ma mémoire ne me permet pas

» dans le moment d'appliquer le nom fur fa figure fcaî-

» che & bénéfîciale , brilla. M. D***. étoit vis-à-vis

»> de lui, &: fourîoit de tems en tems à l'Abbé en

» forme d'approbation,

» Je ne tardai pas d'entendre une voix de fauffet qui

y* dilbit : ce pauvre Rjujfeiu veut à tout prix occupée

» U public. . . . cct'e gloriole ejî bien permi[efins doute

» quand elle ne dégénère p-3.5 en folie que dites'

" vous de fes ollées & venues ? il n'cfi bien nulle

*pjrr.... OE->T VN VOYAGEVR PERPÉTUEL,
» Ce n'-'ft pas far le difcours philofophique que j'ap-

*> puye.Je ne m'arrête qu'à ces mots: unvoyageur fer-

>» vétuel. Il eft bien fingulier que le maraud de Theve-

w nin ait eu la mêrre idée , & bien long-tems après

'» & que Vï. RoufTeau l'ait fait naître , lui qai depuis

» fon retour d'Italie à Paris, jufq.'.'à fon dép.-rt pouc

•» la Suifle , n'avoic fait qu'un voyage en dix-huit ans,

M Mais chaque fiecie a eu fon genre de perfécution,

3» & tel qui s'efl livré à ridiculifer RoulTeau , n'auroit

» peut-être pas été des derniers à accufer Socratc. «

Hj
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tous ceux qui philofophent tranquîlîe-

ment dans leur cabinet furies malheurs

dont ils font loin, & fur l'opinion des

hommes qui les honore. J'ai appris af-

furément à n'eftimer Topinion d'autrui

que ce qu'elle vaut, & je crois favoir,

du moins'aufîi bien que vous , de com-
bien de chofes la paix de Tame dédom-
mage ; mais que feule elle tienne lieu

de tout, & rende feule heureux les

infortunés ; voilà ce que j'avoue ne

pouvoir admettre, ne pouvant, tant

que je fuis homme, compter totale-

ment pour rien la voix de la nature

patiiïante & le cri ne l'innocence avilie.

Toutefois 5 comme il nous importa

toujours, & fur tout dans Tadverfité,

de tendre à cette impaiTibilité lublime

à laquelle vous dites être parvenu, je

tâcherai de profiter de vos fentences,

& d'y faire la réponfe que fit l'arcbi-

teâte Athénien à la harangue de l'au-

tre. Ce qu'il a dit
^
je le ferai.

Certaines découvertes , amplifiées

peut-être par mon imagination, m'ont

jette durant plufieurs jours dans une agi-

tation fiévreufe qui m'a fait beaucoup
de mal; & oui, tant qu'elle a duré,

m'a empêché de vous écrire, Touteft
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calmé; }e fuis content de moi, & j'ef-

pere ne plus ceiïer de l'être, piiirquil

ne peut plus rien m'arriver de la part

des hommes, à quoi je n'aye appris

à m'attendre , & à quoi je ne fols pré-

paré. Bonjour , mon cher hôte , je vous

embrafTe de tout mon coeur.

LETTRE (a)

Ecrite de Bourgoin le 2 Décembre 1768,-

par J. J. RoufTeau à Madame la

Fréfidente de Verna de Grenoble ,

laquelle informée qiiil était venu lier-

borifer en Dauphiné ^ lui avoit offert

un logement dajis fon château»

JL/AissoNS à part, Madame, je vous

fupplie , les livres & leurs aijteurs. Je

fuis fi fenfible à votre obligeante in-

vitation , que fî ma fauté me permet-

(a) Madame la Marquife de Ruffieux , fille de Ma-

dame la Préfidente de Verna , poiTede l'original de

cette lettre. Elle a permis à M. L. C. D. L. d'en tiret-

une copie qui a été imprimée pour la première fois

<ians le Journal àe Paris du 14 Juillet dernier.
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toit de faire en cette faifon des voya-
ges de plaifir , j'en ferois un bien vo-

lontiers pour aller vous remercier. Ce
que vous avez la bonté de me dire.

Madame, des étangs & des montagnes
de votre contrée , ajouteroit à mon
empreffement, mais n*en feroit pas la

première caufe. On dit que la grotte

de la Balme efl de vos côtés ; c^eft

encore un objet de promenade de mêmie

d'habitation, fi je pouvoi; m'en pra-

tiquer une dont 'es fourbes & les chau-

ves- fouris n'approchaffent pas. A l'é-

gard de l'étude des plantes, permet-

tez. Madame, que je la fafTe en natu-

ralifte &: non pas en apothicaire. Car,

outre que je n'ai qu'une foi très-mé-

diocre à la médecine, je connois l'or-

ganifation des plantes fur la foi de la

nature qui ne ment point , & je ne con-

nois leurs vertus médicinales que Lr
la foi des hom^mes

,
qui font menteur?.

Je ne fuis pas d'humieur à les croire

fur leur parole, ni à portée de la vé-

rifier. Ainfi, quant à mioi , j'aime ceiit

fois mjieux voir dans l'émail des prés

des guirlandes pour les bergères^ que

des herbes pour des lavemens. Puiiîai-

je, Madame, aufll-tôtque le printems
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ramènera la verdure , aller faire dans

vos cantons des herborlfations qui ne

pourront qu'être abondantes & brillan-

tes , {{ je juge par les fleurs que ré-

pand votre plume, de celles qui doi-

vent naître autour de vous. Agréez ,

Madame , & faites a!2:réer à M. le Pré-

fident, je vous fupplie , les aiTurances

de tout mon refpeâ:.

J^gné Renou (a).

LETTRE

M:

J M. I. C D. L.

Monquin , le lo Octobre 17^9.

E voici, Monfieur, en vous répon-

dant , dans une fituation bien bizarre,

fâchant bien à qui, mais non pas à

quoi : non que tout ce que vous écri-

vez ne mérite bien qu'on s*en fouvien-

ne , mais parce que je ne me fouviens

plus de rien. J"avois mis à part votre

lettre pour y répondre; de après avoir

{a] C'ell le nom que prl: le Ci'Cycn àe G.'neve

dans ÙL tetraice en Dauphiné,

Us
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vingt fois renverfé ma chambre & tous

les fatras qii la r:mpliîTent, je n*ai pu
parvenir à retrouver cette lettre; tou-

tefois je n'en veux pas avoir le démenti,,

ni que mon étourdtrie me prive du
plaidr de vous écrire. Ce ne fera pas

fi vous voulez une réponfe, ce fera

un bavardage de rencontre, pour avoir,

aux dépens de votre patience , Tavan-

tage de caufer un moment avec vous.

Vous me parliez, Monfieur, du
nouveau né, dont je vous fais mes
bien cordiales félicitations. Voilà vos

pertes réparées. Q je vous êtes heureux

de voir les plaifirs paternels fe multi-

plier autour de vous! Je vous le dis,

& bien du fond de mon cceur; qui-

conque a le bonheur de pouvoir rem-
plir des foins (i chers , trouve chez

lui des plaifirs plus vrais que tous ceux

du monde , & les plus douces confo-

îations dans Tadverfité. Heureux qui

peut élever Çts enfans fous (es yeux ]

Je plains un père de famille obligé

<i*aller chercher au loin la fortune î

car pour le vrai bonheur de la vie,

il en a la fource auprès de lui*

Vous me parliez du logement au-

quel vous aviez eu la bonté de fonger
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pour moi. Vous avez bien, Monfieur,

tout ce qu'il faut pour ne pas me laif-

fer renoncer fans regret à l'efpoir d'ê-

tre votre voifin , de pourquoi y re-

noncer? Qa'eft-ce qui empécheroit

que 5 dans une faifon plus douce , je

n'allaiïe vous voir , & voir avec vous
les habitations qui pourroient me con-

venir? S'il s'en trouvoit une alTez voi-

fîne de la vôtre pour me procurer Ta-

grément de votre fociété, il y auroit

là de quoi racheter bien dss incon-

véniens , & pourvu que je trouvafTe

à-peu- près le plus néceflaire , de quoi

me conioler de n'avoir pas ce qui le

feroit moins.

Vous me parliez de littérature , Sc

précifément cet article le plus plein de
chofes & le plus digne d'être retenu,

eft celui que j'ai totalement oublié. Ce
fujet qui ne me rappelle que des idées

triftes , de que l'inflinâ: éloigne de ma
mémoire , a fait tort à TeCprit avec le-

quel vous l'avez traité. Je me fuis fou-

venu feulement que vous étiez très-

aimable 5 même en traitant un fujet que
je n'aimois plus.

Vous me parliez: de botanique de

4'herborifations. C*eft un ob'et fur î@-

H 5
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quel il me refte un peu plus de me-
moire ; encore ai-je grand'peur que

. bientôt elle ne s'en aille de même avec

le goût de la chofe, de qu'on ne par-

vienne à me rendre défagréable jufqu'à

cet innocent amufement. Quelque igno-

rant que je fois en botanique
, je ne le

fuis pas au point d'aller , comme on
vous Ta dit 5 chercher en Europe une
plante qui empoifonne par Ton odeur;

Ôi je penfe , au contraire
,
qu'il y a beau-

coup à rabattre des qualités prodigieu-

fes tant en bien qu'en mal, que l'igno-

rance, la charlatanerie , la crédulité,'^:

quelquefois la méchanceté , prêtent

aux plantes, & qui bien examinées, fe

réduifent pour l'ordinaire à très-peu de
chofe, fouvent tout -à- fait à rien. J'ai-

lois à Pila faire avec trois iMellieurs »'

qui faifoient fembîant d'aimer la botani-

que, une herborifation dont le princi-

pal objet étoit un comm.encement d'her-

bier pour l'un des trois , à qui j'avois

tâché d'infpirerle goût de cette douce
& aimable étude. Tout en marchant, M»
le Médecin hl^^^, m'appella pour me
m.ontrer, difoit-il , une très-belle Anco-
|ie. Comment, Monneur , une x\ncolie i

. jui dis-je envoyant fa plante; c'eft le Ma»



A M. L. C. D. L. i8i

pel. Là-defTus je leur r?xontai les fables

que le peuple débite en SuifTe fur le

Napel , & j*avoue qu'en avançant Se

nous trouvant comme enfevelis dans

une forêt deNapels, je crus un moment
fcntir un peu de mal de tête dont je

reconnus la chimère, & ris avec ces

MefHeurs prefque au même inuant.

Mais au lieu d'une plante à laquelle

je n'avois pas fongé
,

j'ai vraiment &
vainement cherché à Pila une fontaine

glaçante qui tuoit , à ce qu'on nous dit,

quiconque en buvoit. Je déclarai que

j'en voulois faire TefTai fur moi-même,
non pas pour me tuer, je vous jure,

mais pour défabufer ces pauvres gens

fur la foi de ceux qui fe pîaifent à ca-

lomnier la nature, craignant jufqu'au

lait de leur mère , & ne voyant par-tout

que les périls & la mort. J'aurois bu de

Feau de cette fontaine comime M, Storck

2 mangé du Napel. iMais au lieu de cette

fontaine homicide qui ne s't^ft point

trouvée , nous trouvâmes une fontaine

très-bo^ne, très-fraiche dont nous bû-
mes tous avec grand plaiGr. Si qui rte

tua perfbnne.

Au relie , mes voyages pédcflre*?,

. ayant été JLifqu ici tous très- gais , faits
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avec des camarades d'aufîî bonne hu-'

meurque moi^ j'avois efpéré que ce fe-

roit ici la même chofe. Je voulus d'abord

bannir toutes les petites façons de ville ;-

pour mettre en train ces Medieurs , je

leur dis des canons; je voulus leur en
apprendre; je m'imaginois que nou^
allions chanter, criailler, folâtrer toute

la journée. Je leur fis même une chan-

fon (l'air s'entend) que je notai, tout

en marchant par la pluie, avec des

chiffres de mon invention. Mais quand

ma chanfon fut faite, il n'en fut plus-

queftion , ni d'am.ufemens , ni de gaîté,

ni de familiarité; voulant être badin

tout f eul, je ne me trouvai que groflicr ;

toujours le grand cérémonial , Ôc tou-

jours Monfieur dom Japhet : à la fin Je

me le tins pour dit : & m'amufant avec

mes plantes, je laiïïai ces Meilleurs s'a-

mufer à me faire des façons. Je ne fais

pas trop fi mes longues rabâcheries

vous arjufent. Je fais feulement que fi

je les prolongeois encore , elles vous en-

nuyeroient certainement à la fin. Voiiày

M-mfieur, rhiftoire exafte de ce tant

célèbre pèlerinage
, qui court déjà îes^

quatre coins de la France ^ & qui reni-

plira bientôt rEurope entière de foîï
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rîflb^e fracas. Je vous falue, Monfîeur,

& vous embraffe de tout mon coeur,

LETTRE
A M. DU BELLOY.

A Monquïn far Bou-gùin 3 le ig Février 1770^

Pauvres aveugles que nous fommei 1

Ciel ! démafque les impofteurs

,

Ec force leurs barbare cœurs ,

A s'ouvrir aux regards des hommes.

J 'hongrois vos talens, Monfîeur,
encore plus le digne ulage que vous

en faites, & j'admirois comment le

même efprit patriotique nous avoit

conduits par la même route à des def-

tins fî contraires : vous , à l'acquifition

d'une nouvelle patrie & à des honneurs

diftingués , moi , à la perte de la mienne

& à des opprobres inouis.

Vous m'avez refîemblé, dites- vous y

par le malheur ; vous me ferlez pleu-

rer fur vous, fi je pouvois vous en>

croire. Etes- vous feul en terre étran-

gère, ifolé , féqueftré , trompé , trahi ,

àifFamé par tout ce q^ui vous environne^
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enlacé de trames horribles dont voirS

fentiez l'effet, fans pouvoir parvenir à

les connoître , aies dérxiéler ?Etes-vous

à h merci de la puifTance, de la rufe,

de riniquité , réunies pour vous traî-

ner dans la f^inge, pour élever autour

de vous une impénétrable œuvre de té-

nèbres, pour vous enfermer tout vi-

vant dans un cercueil ? Si tel ell: ou
fut votre fort, venez, gémiiTons en-

femble ; mais en tout autre cas , ne vous
vantez point de faire avec moi fociété

de malheurs.

Je lifois votre Bayard , fier que vous
eulîiez trouvé mon Edouard digne de
lui fervir de modèle en quelque chofe,

& vous me faifiez vénérer ces antiques

François auxquels ceux d'aujourd'hui

reiïemblent (i peu , mais que vous fai-

tes trop bien agir Se parler pour ne pas

leur reffembler vous-même. A ma fé-

conde ledure , je fuis tombé far un vers

qui m'avoit échappé dans la première,

& qui par réflexion m'a déchiré (a)»

(a) Il efl: probable que ces àeux vers écc'en: ceu:: ci.

Que de vertu hr'J.loit dans fon faux repentir !

feut-on ji bien ia peindre ù ne paî .'« fïni.r ^
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J'y ai reconnu, non, grâces au Ciel»

le cœur de J.J., mais les gens à qu^

j'ai affaire & que pour mon malheur

je connoi^s trop bien. J'ai compris, j'ai

penfé du moins qu'on vous avcit fug-

géré ce vers-là. Mifere hum.aine , me
fuis-je dit! Que les médians diffament

les bons , ils font leur œuvre ; mais

comment les tron-pent-ils les uns à l'é-

gard des autres PLeursamcs n'ont elles

pas pour fe reconnoître des marques

plus fûres que tous les prelliges àts

impofleurs? J'ai pu douter quelques

ir.danSjje l'avoue , li vous n'étiez point

féduit, plutôt que trompé par mes en-

nemis.

Dans ce même tems j'ai reçu votre

lettre & votre Gabrielle, que j'ai lue

de relue aufli, mais avec un plaiGr bien

plus doux que celui que m'avoit donné
le guerrier Bayard ; car rhéroïfme de la

valeur m'a toujours moins touché que le

charme du fentiment dans les âmes bien

nées. L'attachement que cette pièce

nj'infpire pour Ton Auteur, eft un de

ces mouvemens, peut-être aveugles ,

mais auxquels m.on cœur n'a jamais ré-

fiRé, Ceci me mené à l'aveu d'une au-

tre folie, à laquelle il ne réfifle pas



î85 Lettre
mieux, Ceft de faire de mon Héîoïfe

le critérium fur lequel je juge du rap-

port àQS autres cœurs avec !e mien.

Je conviens volontiers qu'on peut être

plein d'honnêteté, de vertu, de fens,

de raifon , de goût , & trouver ce ro-

man déteftable ; quiconque ne l'aimera

pa-^ peut bien avoir part à mon eftime,

mais jamiais à mon amitié. Quiconque
n'iiolâtre pas ma Julie, ne fent pas ce

qu'il faut aimer; quiconque n*eft pas

Tami de Saint-Preux ne fauroit être le

mien. D'après cet entêtement ,
jugez

du plaifir que i'ai pris en lifant woUq
Gabrielle, d'y retrouver ma Julie un

peu plus héroïquement requinquée
,

mais gardant Ton même naturel , animée

peut-être d'un peu plus de chaleur ,

p'us énergique dans les fituations tra-

giques, mais moins enivran'-e au{îî

,

félon moi, dans le calme. Frappé de

voir dans des multitudes de vers, à

qu^l point il faut que vous ayez con-

templé cette image fi tendre dont je

fuis le Pygmalion, j'ai cru fur ma rè-

gle ou fur ma manie, que la nature

nous avoit faits amis; & revenant avec

plus d'incertitude aux vers de votre

Bayard
,
j'ai réfolu d'en parler avec ma
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franchife ordinaire , fauve à vous de me
répondre ce qu'il vons plaira.

MonCieur du Belîoy , je ne renfe pas

de rhonneur comme vous de la vertu,

qu'il foit pofTible d'en bien parler , d*y

revenir fouvent par goût , par choix,

& d'en parler toujours d'un ton qui

touche & remue ceux qui en ont, fans

l'aimer, & fans en avoir foi -même:
ainfi, fans vous connoître autrement

que par vos pièces, je vous crois dans

le cœur l'honneur d'un ancien Cheva-
lier, & je vous demande de vouloir

me dire, fans détour, s'il y a quelque

vers dans votre Bayard dont en l'écri-

vant vous m'ayez voulu faire l'appli-

cation. Dires-moi {implem.ent oui ou
non, de je vous crois.

Quant au projet de réchauffer les

cœurs de vos compatriotes
,
par l'image

des antiques vertus de leurs pères , il

eft beau, mais il eft vain. L'on peut

tenter de guérir des malades, mais non
pas de refîufciter des morts. Vous ve-

nez foixante - dix ans trop tard. Con-
tempornn du grand Catinat, du bril-

lant Villars , du vertueux Fénelon,
vous auriez pu dire : voilà encore des

François dont je vous parle: leur race
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n'efl: pas éteinte; mais aujourd'hui vous

n'êtes plus que vox damans in deferto.

Vous ne mettez pas feulement fur la

fcene des gens d'un autre fiecle , mais

d'un autre monde ; ils n'ont plus rien

de commun avec celui-ci. Il ne refte

à votre nation , pour fe confoler de

n'avoir plus de vertu , que de n'y plus

croire , & de la ditîamer dans les autres.

O s*il étoit encore des Bayards en Fran-

ce . avec que'le noble colère, avec quelle

vive indignation ! . . . Croyez moi , du
Belloy, ne faites plus de ces beaux

vers à la gloire ^qs anciens François,

de peur qu'on ne foit tenté, parla juf-

tefTe de la parodie, de l'appliquer à

ceux d'aujourd'hui.

Adieu , Monfieur, fi cette lettre vous
parvient, je vous prie de m'en donner

avis, afin que je ne fois pas injufte.

Je vous falue de tout mon cœur.
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LETTRE AU M Ê M E.

Mjnquin y le Ji Mars 17 70.

Pauvres aveugles que nous fommes î

Oei ! démaftjue les impofteurs,

Ec force leurs barbares cœurs

A s'ouvrir aux regards des hommes,

I L faut, Monfieur , vous réfoudre à

bien de l'ennui, car, j'ai grand'peur

de vous écrire une longue lettre.

Que vous m'avez rafraîchi le fang

,

5: que j'aime votre colère ! J'y vois

bien le iceau de la vérité dans une

ame liere, que le patelinage des gens

qui m'entourent marque encore plus

fûrtement à mes yeux. Vous avez dai-

gné me faire fentir mon tort; c'eil une

indulgence dont je fens le prix , & que
je n'aurois peut être pas eue à votre

place ; il ne m'en relie que le defir de

vous le faire oublier. Je i^s quarante

ans le plus confiant des hommes , fans

que durant tout ce tems jamais une

feuîe fois cette confiance ait été trom-

pée. Sitôt que j'eus pris la plume ,

je me trouvai dans un autre univers^
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parmi de tout autres êtres , auxquels

je continuai de donner la mcme con*
fiance 5 & qui m'en ont li terriblement

corrigé, qu'ils m'ont jette dan^ l'autre

extrémiré. Rien ne m'épouvanta jamais

au grand jour, mais tout m'efFarouche

dans les ténèbres q'^i m'environnent ,

& je ne vois que du noir dans l'obfcu-

riti. Jamais l'objet le plus hideux ne

me fit peur dans mon enfance, mais

une figure cachée lous un drap blanc

me donnoit des convuKions; fur ce

point comme fur beaucoup d'autres ie

reftcrai enfant j'ifqu'à la mort. Ma dé-

fiance eft d'autant plus déplorable , que
prefque toujours fondée , ( & je n'a-

joute prefquè qu'à caufe de vous) elle

eft toujours fans bornes, parce que
tout ce qui eft hors de ia nature n'ea

connoît plus. Voilà , Monfieur , noa
l'excufe, mais la caufe de ma faute que
d'autres circonftances ont amenée &
même aggravée & qu'il faut bien que

je vous déclare pour ne pas vous trom-

per. PerFuadé qu'un homme puifTant

vous avoit fait entrer dans ^ts vues à

mon égard
, je répondis félon cette

idée à quelqu'un qui m'avoit parlé de

vous 5 & je répondis avec tantd'impru-
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dence, que je nommai même l'homme
en queftion. Né avec un caractère bouil-

lant dont rien n'a pu calmer refïervef-

cence , mes premiers mouvemens font

toujours marqués par une étourderie

audacieule
,
que je prends alors pour

de l'intrépidité 5 & que j'ai tout le tems

de pleurer dans la fuite , fur tout quand
elle eft injufie comme dans cette occa-

(îon. Fiez vous à mes ennemis du (oin de

m'en punir. xMon repentir anticipa même
fur leurs foins à la réception ce vorre

lettre; un jour plutôt elle m'.:ut épar-

gné beaucoup de fottifcs; mais puif-

qu'elles font faites, il ne me refte qu'à

les expier, & à tâcher d'en obtenir le

pardon que je vous demande par la

commifération due à mon état.

Ce que vous me dites des imputa-

tions dont vous m'avez entendu char-

ger, de du peu d'effet qu'elles ont fait

fur vous , ne m'étonne que par l'im-

bécillité de ceux qui penfoient vous
furprendre par cette voie. Ce n'efl: pas

fur des hommes tels que vous que dQS

difcours en l'air ont quelque prife; mais

les frivoles clameurs de la calomnie qui

n'excitent gueres d'attention , (ont bien

différentes , dans leurs eff^^s , des cora-
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plots tramés & concertés durant lon-

gues années dans un profond (ilence,

& dont les dévéloppemens fuccenifs

le font lentement, lourdement & avec

méthode. Vous parlez d'évidence ;

quand vous la verrez contre moi, ju-

gez-moi , c'eft votre droit; mais n'ou-

bliez pas de juger aulîi mes accufateurs;

examinez quel motif 'leur infpire tant

de zèle. J'ai toujours vu que les mé-
dians infplroient de Thorreur, mais

point d'animofité. On les punit ou on
les fuit, m.ais on ne fe tourmente pas

d'eux fans cefTe; on ne s'occupe pas

fans cefTe à les circonvenir , à les trom-

per, à les trahir; ce n'eft point à eux

que l'on fait ces chofes-là, ce font eux
qui les font aux autres. Dites donc à

ces honnétes-gens ii zélés, fi vertueux,

fi fiers fur-tout d'être des traîtres , ôc

qui fe mafquent avec tant de foin pour

ine démafquer : ccMeffieurs, j'admire

3> votre zèle, & vos preuves me pa-

3-? roiîTent fans réplique ; mais pourquoi
33 donc craindre fi fort que l'accufé ne

33 les fâche & n'y réponde ? Permettez

33 que je l'en inflruife de que je vous

33 nomme. Il n'eftpas généreux, i! n'eft

33 pas même jufte de diffamer un homme,
ji quel
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53 quel qu*il foit , en fe cachant de lui,

sjC'eft, dites-vous, par ménagement
33 pour lui que vous ne voulez pas Iq-

33 confondre ; mais il feroit moins cruel

,

33 ce me femble , de le confondre que
33 de le diifamer, & de lui ôter la vie

33 que de la lui rendre infupportable.

33 Tout hypocrite de vertu doit être pu-
33 bliquement confondu; c'efl-là Ton vrai

33 châtiment, &: l'évidence elle-même
33 eft fufpede , quand elle élude la con*
33 vidion de Paccufé 33. En leur parlant

de la forte , examinez leur contenance ,

pefez leur réponfe; fuivez , en la ju-

geant, les mouvemens de votre cœur,
& les lumières de votre raifon; voilà,

Monfieurjtoutce que jevousdemande,
& je me tiens alors pour bien jugé.

Vous me tancez avec grande raifon fur

la manière dont je vous parois juger

votre nation ; ce n'en: pas ainll que je

la juge de fang froid, & je fuis bien

éloigné , je vous jure de lui rendre Tin-

juftice dont eile ufe envers moi. Ce
jugement tron dur étoit l'ouvrage d'un

momert de dé^it & de colère qui même
ne fe rapportoit pas à moi, mais au grand
homme qu'on vien?- de chalTer de fâ

naiiîante patrie, qu'il iruftroit de'jà dans

muv. Pojik, Tom. VII. I
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fon berceau , & dont on ofe encore
fouiller les vertus avec tant d'artifice

&d'iniuftice. S'il reftoit, me difois-ie,

de ces François célébrés par du Bel-

10}% pourquoi leur indignation ne ré-

clameroit-elle point contre ces manœu-
vres Cl peu dignes d'eux ?

C'eft à cette occafion que Bayard
me revint en mémoire, bien fur de ce

qu'il diroit ou teroit, s'il vivoit au-

jourd'hui. Je ne fentois pas afTez que
tous les hon mes , même vertueux, ne
font pas des Bayards , qu'on peut être

timide fans ceffer d'être jufl:e5& qu'en

penfant à ceux qui machinent &. crient,

j'avois tort d'oublier ceux qui gémif-

fent & fe taifert. J'ai toujours aimé

votre nation , elle eft même celle de

l'Europe que j'honore le plus, non que

j'y croie appercevoir plus de vertus

que dans les autres, mais par un pré-

cieux rede de leur amour qui s'y eft

confervé, &: que vous réveillez
, quand

il étoit prêt à s'éteindre. Il ne faut ja-

rnais défefpérer d'un peuple qui aime

encore ce quiefl; jufle & honnête, quoi-

qu'il ne le pratique plus. Les François

auront beau applaudir aux traits hé-

roïques que vous leur préfentez , je
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doute qu'ils les imitent, mais ils s'en

tranfporteront dans vos pièces, & les

aimeront dans lesautres hommes, quand
on ne les empêchera pas de les y voir.

On efl: encore forcé de les tromper
pour les rendre injuftes, précaution

dont je n'ai pas vu qu'on eût grand
befoin pour d'autres peuples. Voilà

,

Moniieur, comment je penfe conftam-

ment à l'égard des François, quoique
je n'attende plus de leur part qu'injuf-

tice, outrage & perfécution ; mais ce

n'eft pas à la nation que je les impute,

& tout cela n'empêche pas que plu-

fieurs de Tes membres n'aient toute

mon eftime, & ne la méritent , même
dans l'erreur où on les tient. D'ailleurs,

mon coeur s'enflamme bien plus aux
injuftices dont je fuis témoin, qu'à cel-

les dont je fuis la vidime ; il lui man-
que, pour ces dernières, l'énergie &
la vigueur d'un généreux défintéreiïe-

ment. Il me femble que ce n'eft pas la

peine de m'échaufter pour une caufe

qui n'intérefTe que moi. Je regarde

mes malheurs comme liés à mon état

d'homme èc d'ami de la vérité. Je vois

le méchant qui me perfécute & me
diffame, comme je verrois un rocher

I2
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fe détâcher d*une montagne & venîf

m'écrafer. Je le repoufTerois ii j'en avois

la force , mais fans colère, & puis je

le laiiïerois là fans y plus fonger. J'a-

voue pourtant que ces mêmes malheurs

m'ont d'abord pris au de'pourvu, parce

qu'il en ePt auxquels il n'eft pas même
permis à un honnête homme d'être pré-

paré ; j'en ai été cependant plus abattu

qu'irrité; & maintenant que me voilà

prêt, j'efpere mje laifîer un peu moins

accabler, m.ais pas plus émouvoir de

ceux qui m'attendent. A mon âge de

dans mon état, ce n'eft plus la peine de

s'en tourmenter, & j'en vois le terme

de trop près, pour m'inquiéter beau-

coup de l'efpace qui me rt;fre. Mais je

n'entends rien à ce que vous me dites

de ceux que vous avez efTuyés : affu*

rément je fuis fait pour les plaindre ;

mais que peuvent-ils avoir de coaimua

avec les miens? Ma iltuation eft uni-

que , elle eft inouie depuis que le monde
exifte, & je ne puispréfumer qu'il s*en

retrouve jamais de pareille. Je ne com-
prends donc point quel rapport il pt^ut

y avoir dans nos deftinées, & j'aime à

croire que vous vous abulez (ur ce

point, Aaieu > Mon&eur , vivez heu-
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re'ux ;
joiufTez de la paix de votre gloi-

re, & fouvenez-vous quelquefois d'ua

homme qui vous honorera toujours.

LETTRE
A M. U A. M.

A Monc^uin par Bourgoln , le 9 Février ^JJ^l

Pauvres aveugles que nous fommes 1

Ciel ! démafvjue les impolteurs

,

E: force leurs barbares cœurs

A s'ouvrir aux regards des hommes»

JLjN vérité, Monfieur 5 votre lettre

n'efl: point d'un jeune homme qui a be-

foin de confeil ; elle eft d'un fage très-

capable d'en donner. Je ne puis vous
dire à quel point cette lettre m'a frappé.

Si vous avez en effet l'étoffe qu'elle

annonce , il eft à defirer pour le bien

de votre Elevé , que Tes parens Tentent

le prix de l'homme qu'ils ont mis au-

près de lui.

Je fuis, & depuis fi long-tems, fi

loin des idées fjr lefquelles vous me
remettez, qu'elles me font devenues
abfolument étrangères. Toutefois je

I3
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remplirai félon ma portée , le devoir

que vous m'impofez , mais je fuis bien

perfuadé que vous ferez mieux de vous
en rapporter à vous qu'à moi, fur la

meilleure manière de vous conduire

dans le cas difficiie oià vous vous
trouvez.

Sitôt qu'on s'efi dévoyé de la droite

route de la nature , rien n'efl plus dif-

ficile que d'y rentrer. Votre enfant a

pris un pli d'autant moins facile à cor-

riger 5 que nécefTairement tout ce qui

l'environne , doit em.pécher l'efïet de

vos foins pour y parvenir. C'ed: ordi-

nairement le premier pli que les en-

fans de qualité contractent, & c'eft le

dernier qu'on peut leur faire perdre,

parce qu'il faut pour cela le concours

de la raifon, qui leur vient plus tard

qu'à tous les autres enfans. Ne vous
effrayez donc pas trop que l'effet de

vos (oins ne réponde pas d'abord, à

la chaleur de votre zele ; vous devez

vous attendre à peu de fuccès julqu'à

ce que vous ayez la prife qui peut l'a-

mener; mais ce n'efi pas une raifon

pour vous relâcher en attendant. Vous
voilà dans un bateau , qu'un courant

très-rapide entraine en arrière, il faut
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beaucoup de travail pour ne pas re-

culer.

La voie que vous avez prife 8c que
vous crdignez n'être pas la meilleure,

ne le fera pas toujours (ans doute. Mais
elle me paroît la meilleure en atten-

dant, li n*y a que trois inftrumens pour
agir fur les âmes humaines; la raifon,

le fentiment, & la néceflité. Vous avez
inutilement employé le premier; il n'eft

pas vraifemblable que le fécond eût

plus d'effet; refte le troifieme , & mon
avis efl: que pour quelque tems , vous
devez vous y tenir; d'autant plus que
la première & la plus importante phi-

lofophie de l'homme de tout état &
de tout âge, eft d'apprendre à fléchir

fous le dur joug de la nécefîité. C/a-

vos trabalcs & czneos manu gefians

ahœnâ»
Il eft clair que ropinion , ce monf.

tre qui dévore le genre-humain , a déjà

farci de (q.s préjugés la tête du petit

bon-homme. Il vous regarde comme
un homme à (qs gages, une efpecede
domeftique, fait pour lui obéir, pour
complaire à (qs caprices ; & dans fon

petit jugement, il lui paroît fort étrange

que ce (bit vous qui prétendiez Taf-

^4



200 Lettre
fervir aux vôtres ; car c'eft aînfî gu'il

voit tout ce que vous lui prefcrivez,

(Toute fa conduite avec vous n'eft

qu'une conféquence de cette maxime,
qui n*efl: pas injufte, niais qu'il appli-

que mal, quQ c'eji â celui qui paye de

commander. D'après cela qu'importe

qu'il ait tort ou raifon j c'eft lui qui

paye.

Eflayez chemin faifant , d'effacer

cette opinion par àts opinions plus

juftes 5 de redrefler Tes erreurs par des

jugemens plus fenfés. Tâchez de lui

faire comprendre qu'il y a des chofes

plus eftimabîes que la naiffance & que
le? richefies, ^ pour le lui faire com-
prendre, il ne faut pas le lui dire, il

faut le lui faire fentir. Forcez fa petite

ame vaine à refpeder la juftice & le

courage , à fe m.ettre à genoux de-

vant la vertu \ & n'allez pas pour cela

lui chercher des livres. Les hommes
(des livres ne feront jamais pour lui

que àQS hommes d'un autre monde ;

je ne fâche qu'un feul modèle qui puiiTe

avoir à fes yeux de la réalité, & ce

modèle c'eft vous, Monfieur, le pofte

que vous rempliflez eft à mes yçiix

le plus noble & le plus grand qui foit



A M. L*A, M. 201

fur la tetre. Que le vil peuple en penfe

ce qu'il voudra, pour moi je vous vois

à la place de Dieu ; vous faites un

homme. Si vous vous voyez du même
ceil que moi , que cette idée doit vous

élever en dedans de vo'js-mcme! qu'elle

peut vous rendre grand en effet ! &
ceft ce qu'il faut , car, fi vous ne l'é-

tiez qu'en apparence & que vous ne

fidiez que jouer la vertu, le petit bon
hom.me vous pénétreroit infaillible-

ment, de tout feroit perdu. Mais fi

cette image fublime du grand & du
beau le frappe une fois en vous, fi vo-

tre défintéreiïement lui apprend que la

licheiTe ne peut pas tout; s'il voit en

vous combien il efi: plus grand de com-
mander à foi-mème qu'à des valets ,

fi vous le forcez en un mot à vous ref-

peder, dès cet inftant vous l'aurez

fubjugué , de je vous réponds que quel-

que femblant qu'il falTe , il ne trouvera

plus égal que vous foyez d'accord avec

lui ou non; fur-tout Ci en le forçant

de vous honorer dans le fond de fon

petit cœur , vous lui marquez en même
tems faire peu de cas de ce qu'il penfe

lui-même, & ne vouloir plus vous fa-

tiguer à le faire convenir de fes tortSt
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Il me femble qu'avec une certaine fa-

çon g-ave & foutenue d'exercer fur

lui votre autorité, vous parviendrez

à la fin à demandeur froidement à votre

tour ^ queji'Ce que cela fait que nous

foyoîis dHaccord ou non'^. Et qu'il trou-

vera lui que cela fait quelque chofe.

Il faudra feulement éviter de joindre à

ce fang-froid, la dureté qui vous ren-

droit haïiïable. Sans entrer en expU-

cation avec lui , vous pourrez dire à

d'autres en fa préfence : 3> j'aurois fait

ce mes délices de rendre fon enfance

33 heureufe, mais il ne l'a pas voulu,
3> & j'aime encore mieux qu'ail foit mal-

33 heureux étant enfant que méprifable

33 étant homme 33, A l'égard des pu-

nitions, je penfe comme vous, qu'il

n'en faut jamais venir aux coups, que
dans le feul cas où il auroit commencé
lui-même. Ses châtimens ne doivent ja-

mais être que des abftinences, & ti-

rées, autant qu'il fe peut , de la na-

ture du délit. Je voudrois même que

vous vous y foumilîîez toujours avec

lui quand cela feroit pofîible , &. cela

fans affedation 5 fans que cela parût

vous coûter, & de façon qu'il pût en

quelque forte, lire dans votre cc&ur
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fans que vous le lui difiez , que vous
fentez fi bien la privation que vous
lui impcfez , que c'eft fans y fonger

que vous vous y foiimettez vous-mê-
me. En un mot pour réuflir , il fan-

droit vous rendre prefqu'impafiTiblei de

ne fentir que par votre Elevé ou pour
lui. Voilà , je l'avoue , une terrible

tâche, mais je ne vois nul autre moyen
de fuccès. Et ce fuccès me paroît af-

furé de part ou d'autre , car quand
avec tant de foins vous n'auriez pas

le bonheur d'avoir fait un homme

,

fi'eft-ce rien que de l'être devenu?
• Tout ceci fuppofe que la dédai^

gneufe hauteur de l'Enfant n'eft qu©'

la petite vanité de la petite grandeur,

dont (es Bonnes auront bourfoufflé fa

petite ame ; mais il poiirroit arriver

auiîî que ce fût l'effet de l'âpreté d'un

caractère indomptable & fier, qui ne

veut céder qu'à lui même : cette du-
reté propre aux feuls naturels qui ont

beaucoup d'étoffe, & qui ne fe trouve

gueres au pays où vous vivez, n'eft

pas probablement celle de votre Elè-

ve ; G cependant cela fe trouvoit ( 8C

c'eft un d'fcernement facile à faire }^
»lors il faudroit bien vous garder d«

Î6
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iuivre avec lui la méthode dont je

viens de parler , & de heurter la ru-

defTe avec la rudeffe; les ouvriers en

bois n'emploient jaiTiais fer fur fer ; ainfi

faut-il faire avec les efprits roides qui

réfiftent toujours à la force; il n'y a

fur eux qu'une prife , mais aimable &
fùre 5 c'eft l'attachement &l la bienveil-

lance ; il faut les apprivoifer comme
Iqs lions, par les carefTes : on rifque

peu de gâter de pareils enfans; tout

confifte à s'en faire aimier une fois ;

après cela vous les feriez marcher fur

des fers rouges.

Pardonnez, Monfieur, tout ce ra-

dotage à ma pauvre tête qui diverge,

bat la campagne, & fe perd à la fuite

de la moindre idée. Je n'ai pas le cou-

rage de relire ma lettre de peur d'être

forcé de la recommencer. J'ai voulu

vous montrer le vrai defir que j'au-

Tois de vous complaire, & d'applaudir

à vos refpedables foins; mais je fuis

très-perfuadé, qu'avec les tahns que
vous me paroifTez avoir, & le zèle

qui les anime, vous n'avez befoin que
de vous-même pour conduire auflî fa-

gement qu'il eft polîible , le fujet que
la Providence a mis entre vos mains,
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Je vous honore , Monfieur , & vous

falue de touc mo-i cœur.

LETTRE AU MÈx\IE.

Monquîn , le zi Février 177c,

Votre précédente lettre , Monfîeur,

m'en promettoit lî bien une féconde

,

& j'étoîs fi fur qu elle viendroit ,
que

quoique je me cruiïe obligé de vous

tirer de l'erreur ou je vous voyois

,

j'aimai mieux tarder de remplir ce de-

voir 5 que de vous ôter ce plaitir ii

doux aux cœurs honnêtes , de répa-

rer leurs torts de leur propre mou-
vement (a),

La bizarre manière de dater qui

vous a fcandalifé, efi: une formule gé-

nérale dont depuis quelque tems j'ufe

indifféremment avec tout le monde ;

ia.) Pour rintelligence de cette phrafc , £c de celles

qui la fuivent , il faut favoir que la perfonne à qui cette

féconde lettre étoit adrelTée , avoir mis en tête de fa

réponfe à la première , un quatrain qui fembloit an-

noncer qu^ellc avoit pris en mau/aife part celui dc

M. RoulTeau j cç qui cependanç n'étoic pas.
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qui n'a ni ne peut avoir aucun tfaîf

aux perfonnes à qui j'écris, puirque

ceux qu'elle regarde ne font pas faits

pour être honorés de mes lettres, Sc

ne le feront furement jamais. Com-
ment m'ave^-vous pu croire aiïez bru*

îal , afTez féroce pour vouloir infalter

p.infî de gaîté de cœur
,
quelqu'un que

je ne connoilTois que par une lettre

pleine de témoignages d'eftime pour
moi, & fi propre à m'en infpirer pour
lui? Cette erreur eft là-defTus tout ce

dont je peux me plaindre ; car (i ce

n'tn eût pas été une , votre relTenti-

rrcnt devenoit trcs-légitime, & votre

qi^atrain très- mérité. vSl même j'avois^

quelque autre reproche à vous faire,

ce feroit fur le ton de votre lettre ,

qui câdroit (i mal avec celui de votre

quatrain. Quoique dans votre opinion ,

je vous en euiïe donné l'exemple , de-

\iez-vous jamais l'imiter? Ne deviez-

Vous pas au contraire être encore plus

indigné de l'ironie & de la fau<Teté dé-

teflable que cette contradiction met-
toit dans ma lettre , & la vertu doit-

elle jamais fouiller fes mains innocen-*

tQS avec les armes des méchans , même
pour repouffer leurs atteintes? Je vo'viS^
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avoue franchement 3 que je vous ai

bien plus aifément pardonné le qua-
train

, que le corps de la lettre. Je
pafTe les injures dans la colère, mais

j'ai peine à palier les cajoleriesr Par-

don, Monfieur, à mon tour, j'ufe peut-

être un peu dureaient des droits de
mon âge. Mais je vous dois la vérité

depuis que vous m'avez infpiré de l'ef-

time. C'efl: un bien dont je fais trop

de cas , pour laifîer pafTer en filence

rien de ce qui peut Taltérer. A pré-

fent oublions pour jam.ais ce petit dé-

mêlé 5 je vous en prie , & ne nous fou-

venons que de ce qui peut nous ren-

dre plus intéreflans l'un à l'autre , par

la manière dont il a fini.

Revenons à votre emploi. S'il efl:

vrai que vous ayez adopté le plan que

j*ai tâché de tracer dans l'Emile, j'ad-

mire votre courage ; car vous avez

trop de lumières pour ne pas voir,

que dans un pareil fyftêmie , il faut

tout ou rien, & qu'il vaudroit cent

fois mieux, reprendre le train des édu-

cations ordinaires, & faire un petit ta-

lon rouge, que de fuivre à-demi cel*

le-là pour ne faire qu'un homme man-
gue. Ce que j'appelle tout^^ n'eft pas^
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de fuîvre fervilement mes idées, au
contraire c'eft fouvent de les corriger;

mais de s'attacher aux principes, &
d'en fuivre exactement les confe'queH'

ces, avec les modifications qu'exige

nécellairement toute application parti-

culière. Vous ne pouvez ignorer quelle

tâche immenfc vous vous donnez. Vous
voilà pendant dix ans au moins, nul

pour vous même, de livré tout entier

avec toutes wos facultés à votre Elevé.

Vigilance, patience, fermeté, voilà

fur-tout trois qualités fur lefquelles

vous ne fauriez vous relâcher un feul

inftant, fans rifquer de tout perdre.

Oui de tout perdre , entièrement tout.

Un moment d'impatience, de négli-

gence ou d'oubli, peut vous ôter le

fruit de fîx ans de travaux, fans qu'il

vous en refte rien du tout, pas m.ême
la poflibilité de le recouvrer par le

travail de dix autres. Certainement s'il

y a quelque chofe qui mérite le nom
d'héroïque & de grand parmi les hom-
mes , c'eft le fuccès ûqs entreprifes

pareilles à la vôtre ; car le fuccès eft

toujours proportionné à la dépenfe de
talens Ôc de vertus dont on l'a acheté.

Mais auill, quel don vous aurez fait
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a vos femblables , & quel prix pour

vous-même de vos grands & pénibles

travaux? Vous vous ferez fait un ami,

car c*eft-là le terme néceifaire du ref-

ped, de Teftime , & de la reconnoif-

fance dont vous l'aurez pénétré. Voyez,
Monfieur, dix ans de travaux

immenfes, & toutes les plus douces

jouifïances de la vie pour le refte de
vos jours & au-delà. Voilà les avances

que vous avez faites , & voilà le prix

qui doit les payer. Si vous avez be-

foin d*encouragement dans cette en-

treprife vous me trouverez toujours

prêt. Si vous avez befoin deconfeils,

ils font déformais au-deflus de mes for-

ces. Je ne puis vous promettre que
de la bonne volonté» Mais vous la

trouverez toujours pleine & fincere.

Soit dit une fois pour toutes, & lorf-

que vous me croiez bon à quelque

chofe , ne craignez pas de m'impor-

tuner. Je vous falue de tout mon ccsur.

^^



2Ï0 L E t T R î

LETTRE AU MÊME.
Menquin, le 14 Mars 1770.

Je voudroîs, Monfîeur, pour l'a-

mour de vous, que rapplication qu'il

vous plaît de faire de votre quatrain,

fût aliea naturelle pour être croyable :

mais puiique vous aimez mieux vous
excufer , que vous accufer d'une

promptitude que j'aurois pu moi-même
avoir à votre place, foit ; je n'épilo-

guerai pas là-defTus.

Depuis rimpreOTion de VEmile , je

ne l'ai relu qu'une fois , il y a fix ans

,

pour corriger un exemplaire , & le

trouble continuel où l'on aime à me
faire vivre, a tellement gagné ma pau-

vre tête, que j'ai perdu le peu de mé-

moire qui me reftoit ^ & que je garde

à peine une idée générale du contenu

de mes Ecrits. Je me rappelle pour-

tant fort bien qu'il doit y avoir dans

VEmile :,
un pàiîage relatif à celui que

vous me cirez; mais je fuis parfaite-

ment fur qu'il n'cfr pas le mjêm.e , parce

qu'il prcfî^nte , ainfi défiguré , un fens
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trop différent de celui dont j'étois plein

en récrivant. J'ai bien pu ne pas fon-

ger à éviter dans ce palTage , le fens

qu'on eût pu lui donner , s'il eût été

écrit par Cartouche ou par Raffiat

,

mais je n'ai jamais pu m'exprinîer aufli

incorre(ftement dans le fens que je lui

donnois moi-même. Vous fercZ peut-

être bien aife d'apprendre Tanecdote

qui me conduifit à cette idée.

Le feu Roi de Pruffe déjà grand ama-
teur de la difcipline militaire, paiïant

en revue un de [qs régimens, fut fi

mécontent de la manœuvre , qu'au lieu

d'imiter le noble ufage que Louis XIV
en colère avoir fait de fa canne , il

s'oublia jufqu'à frapper de la fienne le

Major qui commandoit. L'officier ou-

tragé recule deux pas, porte la main
à l'un de (es piftolets, le tire aux pieds

du cheval du Roi, & de l'autre fe

caffe la tête. Ce trait auquel jenepenfe

jamais fans trelTailHr d'admiration , me
revint fortement en écrivant V£mi/e ,

ce j'en fis l'application de moi-même
au cas d'un particulier qui en désho-

nore un autre , mais en modifiant Tade
par la différence des perfcnnai^es. Vous
fente?, Moniîeur;, qu'autant le IVIajor bc»
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ton:.é efl: grand & A^tvlime

,
quand

,
prêt

à s'ôter la vie , maître par conféquent

de celle de roffenfeur , & le lui prou*

vant 5 il la reTpecte pourtant en fujet

vertueux, s'éjeve pai-là même au-def-

fus de fon Souverain, Si meurt en lui

faifant grâce ; autant la même clémence

vis 2-\is un brutal obfcur feroic inepte.

Le Major employant fon premier coup
de piflolet, n\ût été qu'un forcené;

le raticulier perdant le fien , ne leroit

qu'un fot.

^•ais un homme vertueux , un
croyant

, peut avoir le fcrupulede dif-

po:Lr de fa propre vie , fans cependant

pouvoir fe réfoudre à furvivre à fon

dé honneur , dont la perte, rnémein-
jude, efitrarne des malheurs civils pi-

res cent fois que la mort. Sur ce cha-

pitre de l'honneur, rinfufiifance des

îoix nous laiffe toujours dans l'état de

nature; je crois cela prouvé dans ma
lettre à iM. d'Alemibert fur les fpecla-

cles. L'honneur d'un homme ne peut

avoir devrai défenfeur, ni de vrai ven-
geur que lui-même; loin qu'ici la clé-

mence qu'en tout autre cas prefcrit la

vertu 5 foit permife , elle eft défendue,

& laiiïer impuni fon déshonneur , c'efi:
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y confenrir; on lui doit fa vengeance,

on fe la doit à /oi-même ; on la doit

même à lafociété, & aux autres gens
d'honneur qui la compofent; & c'eft

ici l'une des fortes rai(ons qui rendent

le duel extravagant, moins parce qu'il

expofe l'innocent à périr , que parce

qu'il Texpofe à périr fans vengeance ,

& à biffer le coupable triomphant ; &
vous remarquerez que ce qui rend le

trait du Major vraiement héroïque eft

moins la mort qu'il fe donne que la fiere

& noble vengeance qu'il fait tirer de
fon Roi. C'efI; fon premier coup depif-

tolet qui fait valoir le fécond : quel fu-

jet il lui ôte , & quels remords il lui

lailfe I Encore une fois , le cas entre

particuliers eft tout différent. Cepen-
dant , fi l'honneur prefcrit la vengeance,

il la prefcrit courageufe ; celui qui fe

venge en lâche , au lieu d'effacer foa

infamie y met le comble; mais celui

qui fe venge & meurt, eil: bien réha-

bilité. Si donc un homme indignement,

injuftement flétri par un autre, va le

chercher un piflolet à la main dins l'am-

phithéâtre de rOpéra, lui calTe la tête

devant tout le monde , 2^: puis fe kiffant

tranquillement mener devant les Juges

,
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leur ait : Je viens de faire ::n acie de

jufîice y que je me devais & qui 71 ap-*

partenoic quà moi , faites- moi pendre fi

vous Pofe?^ ; il fe pourra bien qu'ils le

fafTent pendre en effet; parce qu'enfin

quiconque a donné la mort la mérite,

& qu'il a dû même y compter; mais

je réponds qu'il ira au fupplice avec
refîime de tout homme équitable &
{{^iiié^ comme avec la mienne; ^ fi

cet exemple intimide un peu \ts. tâ-

teurs d'hommes , & fait marcher les gens

d'honneur qui ne ferraiîL'^nt pas , la tête

un peu plus levée , je dis que la mort
de cet hom.me de courage ne fera pas

inutile à la fociété. La concîufion , tant

de ce détail , que de ce que j'ai dit à

ce fujet dans r£;;zi/^ 5 & que je répétai

fouvent quand ce livre parut, à ceux
qui me parlèrent de cet article , effc

quon ne déshonore point un homme
qui fait mourir. Je ne dirai pas ici fi

j'ai tort; cela pourra fe difcuter àloi-

fir dans la fuite : mais tort ou non ,

C cette doâ:rine m.e trompe, vous per-

mettrez néanmoins, n'en déplaifeàvotre

illuftre prôneur d'oracles , que je ne me
tienne pas pour déshonoré.

Je viens, Monfieur, à la queftioa
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que vous me propofez (ur votre Elevé.

Âlon fentiment cil; qu'on ne doit for-

cer un enfant à manger de rien. I ya
des répugnances qui ont leur caufe

dans la conftitLîtion particulière de l'in-

dividu 5 &: celles là font invincibles ; les

autres qui ne ("ont que des fantaifies,

ne font pas durables, à moins qu'on n3

les rende telles à force d'y ùivq atten-

tion. Il pourroit y avoir quelque chofe

de vrai dans le cas de prévoyance qu'on

vous allègue, (i (chofe prefque inouie )

il s'a,2;ifroit d'aîimens de la première

nécefîité 5 comm.e le pain , le lait, les

fruits. Il faudroit du moins tâcher de
vaincre cette répugnance , fans que l'en»

faut s'en apperçut, & fans le contrarier,

ce qui, par exemple, pourroit fe faire en
l'expofant à avoir grand'faim , & à ne

trouver, comme par hafard , que l'ali-

ment auquel il répugne. Mais fi cet eiTaî

ne réulTit pas , je ne feroîs pas d'avis de

s'y obdiner. Que s'il s'assit de mets
compofés , tels qu'on en fert fur les ta-

bles des Grands, la précaiition paroit

d'abord afTez fuperflue; car il efl peu
apparent que le petit bon- homme fe

trouve un jour réduit dans les bois ou
ailleurs , à d^s ragoûts de truffes ou à
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des profîterolles, au chocolat p^ur tou-

te nourriture. Mais peut-être a-t-on un
autre objet qu'on ne vous dit pas,&
qui n*efl pas fans fondement. Votre Elè-

ve eft fait pour avoir un jour place aux
petits foupers des Rois 6: des Princes:

il doit aimer tout ce qu'ils aimeront;

il doit préférer tout ce qu'ils préfère--

ront; il doit en toute chofe avoir les

goûts qu'ils auront; Ôc il n'eft pas d'un

bon courtifan d'en avoir d'exclufifs.

Vous devez comprendre par-là & par

beaucoup d'autres chofes, que cen'eft

pas un Emile que vous avez à élever.

Ai fi gardez-vous bien d'être un Jean-

Jacques ; car comme vous voyez , cela

ne réuiîit pas pour le bonheur de cette

vie.

Prêta quitter cette demeure , je n'ai

plus d'adreiïe aiïez fixe à vous donner

pour y recevoir de vos lettres, Adieu;
Monfieur,

4^

LETTRE
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LETTRE
A MADAME B.

Monqum , le 28 Oaobce 1769.

Ol je n*avois été garde-malade , Ma-
dame 5 6c fi je ne l'étois encore , j'aurois

été moins lent, & je ferois moins bref

à vous remercier du plaifir que m'a
fait votre lettre 5 & du deiîr que j'aide

mériter & cultiver la correfpondance

que vous daignez m'offrir. Votre carac-

tère aimable & vos bons fentimens m'é-

toient déjà afTez connus pour me donner
du regret de n'avoir pu leur rendre mon
hommage en perfonne , lorfque je fus

un indanr votre voifin. Maintenant vous
m'offrez , Madame , dans la douceur
de m'entretenir quelquefois avec vous,
un dédommagement dont je fens déjà

le prix, mais qui ne peut pourtant qu'à

l'aide d'une imagination qui vous cher-

che 5 fuppléer au charme de voir ani-

mer vos yeux & vos traits par ces

fentimens vivifians & honnêtes dont

votre cœur me paroît pénétré. Ne crai-
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gnez point que le mien repouffe la con-

hance dont vous voulez bien m'hono-
rer & dont je ne luis pas indigne.

Adieu 5 Madame , foyez fure , je

vous fupplie ,
que mon cœur répond

très- bien au vôtre, & que c'efl pour

cela que ma plume n'ajoute rien.

J

LETTRE
A L A M Ê M E.

M-onquin , le 7 Décembre 17^9.

E préiume , Madame , que vous voilà

heureufement arrivée à Paris, & peut-

être déjà dans le tourbillon de cesplai-

(jrs dont vous preiïentiez le vide, en

voi:s propofant de les chercher. Je ne

crains pas que vous les trouviez à l'é-

preuve, piusfubftantiels pour un cœur
tel que le vôtre me paroît être

, que

vous ne les avez edimés; mais il en

pourroit réfulter de leur habitude une

çhofe bien cruelle , c'eft qu'ils devinf-

fent pour vous d^s befoins, fans être

des alimens; & vous voyez dans quel

état cruel eeîa jette, quand on eft forcé
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de chercher fon exiftence là où Toa
fent bien que l'on ne trouvera jamais le

bonheur. Pour prévenir un pareil mal-

heur quand on eft dans le train d'ea

courir le rifque, je ne vois gueres qu'une

chofe à faire , c'efl de veiller févére-

mentfur foi-même , & de rompre cette

habitude , ou du moins de l'interrom-

pre avant de s'en laifTer fubjugutr. Le
mal eft que dans ce cas , comme dans

un autre plus grave, on ne commence
gueres à craindre le joug que quand
on le porte, de qu'il n'eft plus tems
de le (ecouer ; mais j'avoue aulTi que
quiconque a pu faire cet ade de vi-

gueur dans le cas le plus difficile , peut
bien compter fur foi-méme aulli dans

l'autre; il fuffit de prévoir qu'on en aura

befoin. La conclufion de ma morale
fera donc moins auftere que le début.

Je ne blâme afTiirément pas que vous
vous livriez avec la modération que
vous y voulez mettre j aux amufemens
du grand monde où vous vous trou-

vez. Votre âge. Madame, vos fenti-

mens, vos réfoîutions , vous donnent
tout le droit d'en goûter les innocens

plailirs fans alarmes ; & tout ce que je

vois de plus à craindre dans les focié-
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tés où vous ailez briller, eft que vous

ne rendiez beaucoup plus difficile à fui-

vre pour d'autres l'avis que je prends

la liberté de vous donner.

Je crains bien, Madame, que l'inté-

rêt peut-être un p«u trop vif que vous
m'infplrez , ne m'ait fait vous prendre

un peu trop légèrement au mot fur

ce ton de pédagogue que vous m'in-

vitez en quelque façon de prendre avec

vous. Si vous trouvez mon radotage

impertinent ou maufîade , ce fera ma
vengeance de la petite malice avec la-

quelle vous êtes venue agacer un pau-

vre barbon qui fe dépêche d'être fer-

moneur, pour éviter la tentation d'ê-

tre encore plus ridicule. Je fuis même
un peu tenté, je vous l'avoue, de m'en

tenir là; l'état où. vous m'apprenez

que vous êtes aéluellement, & le vide

du cœur, accompagné d^une trifleffe

habituelle que laifTe dans le vôtre ce tu-

multe qu'on appelle fociété , me don-

nent , Madame , un vif delir de recher-

cher avec vous s'il n'y auroit pas moyen
de faire fervirune de ces deux chofes

de remède à l'autre; mais cela meme-
neroit à des difcuflionsfi déplacées dans

le train d'amufemens où je vous flippo-
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(ê , 5c que le carnaval dont nous ap-

prochons va probablement rendre plus

vifs
, qu'il me faudroit de votre part

plus qu'une permifTion pour ofer en-

tamer cette matière dans un moment
auiîî défavantageux ; fi vous m'enten-

dez d'avance, comme je puis l'erpérei:

ou le craindre, dites-moi, de grâce, fi je

dois parler ou me taire, & foyez fûre.

Madame, que dans l'un ou l'autre cas

je vous obéirai, non pas avec le même
plaifir peut -être , mais avec la même
fidélité,

LETTRE
A L A M È M E.

Monquin, le 17 Janvier 1770.

V OTRE lettre. Madame, exigeroît

une lo!Tgue réponfe ; mais je crains que
le trouble pafTa<^er où je fuis , ne me
permette pas de le faire comme il fau*

droit. Il m'efi: difficile de m'accoutu-
mer afîez aux outrages & à l'impofture

même la plus comique , pour ne pas fen-

tir à chaque fois qu'on les renouvelle.
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les boulllonnemens d'un cœur fier qui

s'indigne, précéder le ris moqueur qui

doit être ma feule réponfe à tout cela.

Je crois pourtant avoir gagné beau-

coup; j'efpere gagner davantage; & je

crois voir le moment afTez proche où
je m.e ferai un amufement de fuivre

^

dans leurs manœuvres fouterreines

,

ces troupes de noires taupes qulfe fa-

tiguent à me jetter de la terre fur les

pieds. En attendant, nature pâtit en-

core un peu 5 je Tavoue ; mais le mal

eft court, bientôt il fera nul. Je viens

â vous.

J'eus toujours le cœur un peu ro-

manefque, de j'ai peur d'être encore

lual guéri de ce penchant en vous écri-

vant ; excufez donc. Madame, s'il fe

mêle auffi un peu de vidons à mes idées;

& s'il s'y mêle aulTi un peuderaifon,

ne la dédaignez pas fous quelque forme

&avec quelque cortège qu'elle fe pré-

fente. Notre correfpondance a com-
mencé d'une manière à mêla rendre à

jamais intéreffante. Un acle de vertu

dont je connois bien tout le prix ; un

befoin de nourriture à votre ame qui

me fait préfumer de la vigueur pour

la digérer, di la fanté qui en eft la
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fource.Cevide interne dont vous vous

plaignez, ne fe faitfentir qu'aux cœurs
faits pour être remplis. Les cœurs e'troits

ne Tentent jamais de vide , parce qu'ils

font toujours pleins de rien ; il en efî

au contraire dont la capacité vorace

cft Cl grande , que les chétifs êtres

qui nous entourent ne la peuvent rem-
plir. Si la nature vous a fait le rare

de funefte préfent d'un cœur trop fen^

fible au befbin d'être heureux , ne cher-

chez rien au- dehors qui lui puifTefuf-

fire : ce n'eft que de fa propre fubftance

qu'il doit fe nourrir. Pvladame, tout!e

bonheur que nous voulons tirer de ce

qui nous eft étranger, efi: un bonheur
faux. Les gens qui ne font iufceptibles

d'aucun autre, font bien de s'en con-
tenter; mais fi vous êtes celle que js

fuppofe , vous ne ferez jamais heureufe

que par vous-même; n'attendez rien

pour cela que de vous. Ce fens moral
fi rare parmi les hommes , ce fentiment

exquis du beau, du vrai, du jufte ,

qui réfléchit toujours fjrnous-mêm.es,

tient l'ame de quiconque en efl: doué
dans un raviffement continuel qui eft

îa plus délicieufe des jouilTances. Li
rigueur du fort, la méchanceté des

K 4
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hommes , les maux imprévus , les ca«

lamités de toute efpece peuvent Ten-

gourdir pour quelques momens, mais

jamais l'éteindre; & prefqu'étoufFéfous

le faix des noirceurs humaines , quel-

quefois une explohon fubite peut lui

rendre fon premier éclat. On croit que

ce n'eft pas à une femme de votre âge

qu'il faut dire ces chofes-là; de moi je

crois au contraire que ce n'efl qu'à vo-

tre âge qu'elles font utiles , & que le

cœur s'y peut ouvrir; plutôt il ne fau-

roitles entendre; plus tard, fon habi-

tude efl: déjà prife , il ne fauroit les

goûter.

Comment s'y prendre, me dîrez-

vous? Que faire pour cultiver & dé-

velopper ce fens moral? Voilà, Ma-
dame, à quoi j'en voulois venir ; le goût

de la vertu ne fe prend point par des

préceptes; il eft l'effet d'une vie (im-

pie & faine ; on parvient bientôt à ai-

mer ce qu'on fait, quand on ne fait

que ce qui efl: bien. Mais pour pren-

dre cette habitude qu'on ne commen-
ce à goûter qu'après l'avoir prife , il faut

m\ motif. Je vous en offre un que vo-

tre état me fuggere : nourrifTez votre

enfant. J'en;ends les clameurs , les ob-
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jeâ:îons ; tout haut , les embarras , point

de lait, un mari qu'on importune , ..

tout bas , une femme qui (e gêne, l'en-

nui de la vie domeftique , les foins

ignobles, l'abninencc des plaifirs

Des plaifirs? Je vous en promets Se

qui rempliront vraiment votre ame. Ce
n'eft point par des plaifirs entaiïes

qu'on eft heureux , mais par un état

permanent qui n'eft point compofé d'ac-

tes diftinds. Si le bonheur n'entre pour
ainfi dire en difTolution dans notre ame ,

s'il ne fait que la toucher, l'effleurer

par quelques points , il n'efl: qu'appa-

rent , il n'efl rien pour elle.

L'habitude la plus douce qui puiue
exifter, efl celle de la vie domeflîque
qui nous tient plus près de nous qu'au-

cune autre; rien ne s'identifie plus for-

tement, plus conftamment avec nous
que notre famille & nos enfans. Les fen-

timens que nous acquérons ou que nous
renforçons dans ce commerce intime ,

font les plus vrais, les plus durables,

les plus fclides qui puifTent nous at-

cher aux êtres périiTables, puifque la

mort feule peut les éteindre , au lieu

que l'amour & l'amitié vivent rarement

autant que nous : ils font autïî les plus
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purs 5 puifqu'il tiennent de plus près à
la nature, à l'ordre; & parleur feule

force nous éloignent du vice & des

goûts dépravés. J'ai beau chercher où
trouver le vrai bonheur , s'il en efk

fur la terre ; ma raifon ne me le mon-
tre que là Les ComtefTcs ne

vont pas d'ordinaire l'y chercher, je

le fais; elles ne fe font pas nourri-

ces & gouvernantes; mais ilfautaulîi-

qu'elles fâchent (e paiïer d'être heu-
reufes : il faut que fubftituant leurs

bruyans plaifirs au vrai bonheur , elles

ufent leur vie dans un travail de for-

çat pour échapper à Tennui qui les

étouffe aufïi-tôt qu'elles refpirent , &
il faut que celles que la nature doua
de ce divin fens moral qui charme quand
on s'y livre, & qui pefe quand on l'é-

lude , fe réfolventà fentir inceffamment

gémir & foupirer leur cœur , tandis que
leurs fens s'amufent.

Mais moi qui parle de famille, d'en-

fans • . . . • Madame , plaignez ceux
qu'un fort de fer prive d'un pareil

bonheur. Plaignez-les s'il ne font que
malheureux , plaignez - les beaucoup

plus s'ils font coupables. Pour moija-

xnalson ne me verra ^ prévarkatrearda
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la vérité, plier dans mes égaremens,

incs maximes à ma conduite; jamais

on ne me verra falfifier les faintes îoix

de la nature & du devoir pour exté-

nuer mes fautes. J'aime mieux les ex-

pier que \qs excufer; quand ma raifoii

me dit que j'ai fait dans ma fituation

ce que j'ai dû faire, je l'en crois moins

que mon cœur qui gémit & qui la dé-

ment. Condamnez-moi donc, Madame,
mais écoutez-moi. Vous trouverez un
homm.e ami de la vérité jufques dans Tes

fautes, &qui ne craint point d'en rappel-

1er lui-même le fouvenir , lorfqu'ii fen

peut réfulter quelque bien. Néanmoins
je rends grâces au Ciel de n'avoir abreu-

vé que moi des amertumes de ma vie,

& d'en avoir garanti mes enfans. J'ai-

me mieux qu'ils vivent dans un état

obfcur fans me connoître, que de les

voir, dans mes malheurs, bafTemenc

nourris par la traitrefîe générofité de
mes ennemis , ardens à les inftruire à

haïr, & peut-être à trahir leur père i

& j'aime mieux cent fois être ce pers

infortuné, qui négligea fon devoir par

foiblefTe, & qui pleure fa faate , que d'ê-

tre l'ami perfide qui trahit la confiance

de fon ami, & divulgue pour le diffamef
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le fecret qu'il a verfé dans fon feln.

Jeune femme voulez \^ous travailler

à vous rendre heureufe, commencez d'a-

bord parnourrir votre enfant. Ne met-

tez pas votre fille dans un couvent,
élevez-la vous même; votre mari eft

jeune, il eft d'un bon naturel, voilà

ce qu'il nous faut. Vous ne me dites

point comment il vit avec vous ; n'im-

porte , fût-il livré à tous les goûts de

fon âge 6<: de fon tems , vous l'en ar-

racherez par les vôtres, fans lui rien

dire. Vos enfans vous aideront à le

retenir par des liens auiîi forts & plus

conftans que ceux de l'amour. Vous
pafTerez la vie la plus (impie , il eft vrai

mais aufll la plus douce & la plus heu-

reufe dont j'aye l'idée. Mais encore

une fois (i celle d'un ménage bourgeois

vous dégoûte , Si fi l'opinion vous fub-

jugue ,
guéilflez - vous de la foif du

bonheur q'oi vous tourmente , car vous
ne l'étancherez jamais.

Voilà mess idées ; fi elles font fauf-

fe^ ou ridicules, pardonnez l'erreur

à l'intention. Je me trompe peut-être,

mais il efi: fur que je ne veux pas vous

tromper. Bonjour, Madame, l'intérêt

que vous prenez à moi me touche, &
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je vous jure que je vous le rends bien.

Toutes vos lettres font ouvertes ; la

la dernière Ta été; celle-ci le fera;

rien n'eft plus certain. Je vous en di-

rois bien la raifon, mais ma lettre ne

vous parviendroit pas. Comme ce n'eft

pas à vous qu'on en veut, & que ce

ne font pas vos fecrets qu'on y cher-

che ; je ne crois pas que ce que vous

pourriez avoir à médire, fut expofé à

beaucoup d'indifcrétion; mais encore

faut- il que vous foyez avertie.

LETTRE
A LA M Ê M E.

Monc]uin , h i Février 1770.

l3 I votre de fie in , Madame, lorfque

vous commençâtes de m'écïlre, étoit

de me circonvenir & de m'abufer par

des cajoleries, vous avez parfaitement

réufii. Touché de vos avances , Je prê-

tois à votre ame la candeur de votre

âge;dans TattendriiTement de mon cœur,

je vous regardois déjà comme Taima-

ble confolatrice de mes malheurs & de
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ma vieilleiïe; & l'idée charmante que
je me faifois de vous , eflfaçoit Tidée

horrible des auteurs des trames dont
je fuis enlacé. Me voilà dérabufé;c'eft

l'ouvrage de votre dernière lettre. Son
tortillage ne peut être ni la réponfe que
la mienne a dû naturellement vous fug-

gérer , ni le langage ouvert & franc

de la droiture. Pour moi ce langage

ne cefTera jamais d'être le mien; je vois

que vous avez refpiré l'air de votre

voifinage. Eh î m.on Dieu, Madame,
vous voilà bien jeune initiée à des myf-

teres bien noirs. J'en fuis fâché pour
moi

, j'en fuis affligé pour vous .... à

\ingt-deux ans 1 Adieu , PAadame.

Rousseau.

En reprenant avec plus de fang-froid

votvQ lettre, je trouve la mienne dure

& même injufte ; car je vois que ce qui

rend vos phrafes embarraiïees, eft qu'une

involontaire (incérité s'y mcle à la dif-

fimulation que vous voulez avoir. Ea
blâmant mon premier mouvement, je

ne veux pourtant pas vous le cacher,

-Non 5 Madame, vous ne voulez pas

me tromper , je le (ens , c'eft vous qu'ors

trompe, & bien cruellement, Mai^ cela
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pofé 5 il me relie une quellion à vous
faire; dans le jugement que vous por-

tez de moi 5 pourquoi m'écrire ? Pour-

quoi me rechercher? Que me voulez-

vous? recherche -t-on quelqu'un qu'en

n'eflime pas ? Eh ! je tuirois j-ufqu'au

bout du miOnde , un homme que je ver-

rois comme vous paroiilez me voir. Je

fuis environné, je le lais , d'efpionsem-

prefles & d'ardens fatellites qui me flat-'

tent pour me poignarder ; mais ce font

des traîtres, ils font leur métier. Mais
vous , Madame , que je veux honorer

autant que je méprife ces miférables ^

de grâce, que me voulez-vous? Je vous
demande fur ce point une réponfe pré-

cife, & pour Dieu fuivez en la faifant^

le mouvement de votre cœur & non
pas rimpulfion d'autrui. Je veux ré-

pondre en détail à votre lettre , &
i'efpere avoir long-tems la douceur de

vous parler de vous ; mais pour ce mo-
ment commiCnçons par moi; comm.en-
çons par nous mettre en règle fur ce

que nous devons penfer l'un de l'autre.

Quand nous faurons bien à qui nous
parlons, nous en faurons mieux ce que
nous aurons à nous dire,

Je vous prie;, Madame, de n^ plus
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m'écrire fous un autre nom que celui

que je Hgne, 5c que je n'aurois jamais

dû quitter.

LETTRE A LA MEME.
Monquin , le 15 Mars 1770.

Ia. ose
j e VOUS crois , & je vous crol-

roi> avec plus de plaiiir encore (i vous

eu (fiez moins infîfté. La vérité ne s'ex-

prime pas toujours avec (implicite,

ma's quand cela lui arrive , elle brille

alors de tout (on éclat. Je vais quitter

cette habitation ; je fais ce que je veux
6c dois faire ; j'ignore encore ce que

je ferai : je fuis entre les mains des hom-
mes; ces hommes ont leurs raifons pour
craindre la vérité, 6: ils n'ignorent pas

que je me dois de la mettre en évi-

dence ou du moins de faire tous mes
eMbrts pour cela. Seul de à leur merci,

je ne puis rien, ils peuvent tout, hors

de changer la nature des chofes, & de
faire que la poitrine de J. J. RoufTeaii

vivant , cefTe de renfermer le cœur d'un

homme de bien. Ignorant dans cette

fouation en quel lieu je trouverai foit
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une pierre pour y pofer ma tête, foit

une terre pour y pofer mon corps, je

ne puis vous donner aucune adrefTe

aiïurée : mais fi jamais je retrouve un
moment tranquille 5 c'eft un foin que je

n'oublierai pas. Rôle, ne m*oub.iez pas

non plus. Vous m'avez accordé de Tef-

time fur mes écrits ; vous m'en accor-

deriez encore plus fur ma vie , fi elle

vous étoit connue ; & davantage en-

core fur mon cceur , s'il étoit ouvert

à vos yeux: il n'en fut jamais un plus

tendre, un meilleur , un plus jufle ; la

méchanceté , ni la haine n'en appro-

chèrent jamais. J'ai de grands vices,

fans doute , mais qui n'ont jamais fait

de mal qu'à moi; & tous mes malheurs

ne me viennent que de mes vertus. Je

n'ai pu mialgré tous mes efforts percer

le myftere affreux des trames dont je

fuis enlacé; elles font (i ténébreufes
-,

on me les cache avec tant de foin que
je n'en apperçois que la noirceur. Mais
\qs maximes communes que vous m'al-

léguez fur la calomnie éc l'impofture

ne fauroient convenir à celle-là ;& les

frivoles clameurs de la calomnie font

bien différentes, dans leurs effets, des

complots tramés Ôc concertés durant de
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longues années, dans un profond filen-

ce 5 & dont les dévéloppemens fuc-

cefîifs 5 dirigés par la rufe, opérés par

la puiffanGe, Ce font lentement, four-

dément ôc avec méthode. Ma fituation

eft unique ; mon cas eO: inoui depuis

que le monde exifte. Selon toutes les

règles de la prévoyance humaine , je

dois fuccomber; & toutes les mefures

font tellement prifes , qu'il n'y a qu'un

miracle de la Providence qui puiiTe

confondre les impofteurs. Pourtant une

certaine contiance foutient encore mon
courage. Jeune femme, écoutez-moi,

quoiqu'il arrrive. & quelque fort qu'on

me prépare : quand on vous aura fait

l'énumération de mes crimes; quand on
vous en aura montré les frappans té-

moignages, les preuves fans réplique,

la démonflration , l'évidence ; fouvenez-

vous des trois mots par lefquels ont

fini mes adieux. Je suis innocent»

Rousseau.

Vous approchez d'un terme întéref-

fant pour mon cœur, je defire d'ea

favoir l'heureux événement autlî-tôt

qu'il fera poflibîe. Pour cela 11 vous

n'avez pas avant ce tems - là de mes
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nouvelles, préparez d'avance un petit

billet que vous ferez mettre àlapofle

audî-tôt que vous ferez délivrée, fous

un enveloppe à TadrefTe fuivante :

A Madame Bois de la Tournée Roguin ,

à Lyon.

LETTRE A LA MEME,
Paris , le 7 Juillet 1770.

D EUX raifons , Madame , outre le

tracas d'un débarquement , m'ont empê-
ché d'aller vous voir à mon arrivée.

La première que vous m'avez écrit

vous-même, que quand même nous
ferions rapprochés, nous ne pourrions

pas nous voir; l'autre, que je fuis dé-
terminé à n'avoir aucune relation avec

quiconque en a avec Madame de^''''*'.

C'efl: à vous , Madam.e , à m'inflruire fi

ces deux obftacles exiftent ou non ; s'ils

n'exiftent pas, j'irai avec le plus vif

empreiïem.ent contenter le befoin de

vous voir, que me donna la première

lettre que vous me fîtes l'honneur de
m'écrire , & qu'ont augmenté tou-

tes les autres. Un rendez - vous au
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fpedacle ne fauroit me convenir, parce

que, bien éloigné de vouloir me ca-

cher, je ne veux pas non plus me don-
ner en ipedacle moi-même; mais s'il

arrivoit que le hafard nous y condui-

sît en même jour, Ôt que je le fufTe,

ne doutez pas que je ne protitafTe avec
tranfport du plaifir de vous y voir , &
mén-e que je ne me préfentafTe à votre

joge, U j'étois lûr que cela ne vous dé-

Y>\ut pas. Je fuis affligé d'apprendre votre

prochain départ. Eft-ce pour augmen-
ter mon regret que vous me propo-
fe? de vousfuivre en Nivernois? Bon-
jour, Madame, donnez-moi de vos
nouvelles & vos ordres durant le fé-

jour qui vous refte à faire à Paris ; don-
nez-moi votre adreiïe en province, &
& fouvenez-vous de moi quelquefois.

Pas un m.ot du prétendu opéra qu'on

dit que ie vais donner. J'efpere que de fa

vie J. J. RoufTeau n'aura plus rien à

démêler avec le public. Quand quel-

que bruit court de moi, croyez tou-

jours exaéiemient le contraire ; vous
vous tromperez rarement.
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LETTRE A LA MEME.
Paris, le 13 Juilkc 1770.

J E ne puis, Madame, vous aller vok
que lafeniaine prochaine, puifque nous
fommes à la fin de celle-ci

;
je tâche-

rai que ce foit mardi, mais je ne m'y
engage, pas encore moins pour le dîner

;

il faut que tout cela le prenne impromp-
tu. Car tous les engagemens pris d'a-

vance , m'ôtent tout le plalur de les

remplir. Je déjeûne toujours en me le-

vant; mais cela ne m'empêchera pas ,

fi vous prenez du café ou du choco-
lat , d'en prendre encore avec vous.

Ne m'envoyez point de voiture
, j'aime

inieux aller à pied, & fi je ne fuis pas

chez vous à dix heures, ne m'attendez

plus.

Je vous fais gré de me reprocher
mon air gauche 6c embarrafîe, mais fi

vous voulez que je m'en défarTe, il faut

que ce foit votre ouvrage. Avec une
ame afTez peu craintive, un naturel

d'une infupportable timidité , fur-

tout auprès des fernaies, me rend tou-
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jours d'autant plus mauflade, que Je

voudi'ois me rendre plus agréable. De
plus, je n'ai jamais lu parler, fur-tout

quand j'aurois voulu bien dire; 3c fi

vous avez la préférence de tous mes em-
barras, vous n'avez pas trop à vous en

plaindre. Bonjour , Madame , voilà vo-"

trelaquais; à mardi s'il faitbeau,mais fans

promelTe. Je fens qu'ayant à vous per-

dre (i vite 3 il ne faut pas me faire un
befoin de vous voir.

LETTRE
A M

Paris, le 24 Novembre 177c,

L^OYEZ content, Monfïeur 5 vous &
ceux qui vous dirigent, Il vous falloit

abfolument une lettre de moi : vous

m'avez voulu forcer à l'écrire , &: vous

avez réuiïï : car on fait bien que quand

quelqu'un nous dit qu'il veut fe tuer,

on eft obligé en confcience à l'exhor-

ter de n'en rien faire.

Je ne vous connois point, Monfïeur,

& n*ai nul deiir de vous connoître ,mais
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5e vous trouve très à plaindre &: bien

plus encore que vous ne penfez : néan-

moins dans tout le détail de vos mal-

heurs, je ne vois pas de quoi fonder

la terrible réfolution que vous m'afîu-

rez avoir prife. Je connois l'indigence

& fon poids auiTi bien que vous tout

au moins , mais jamais elle n'a fuffi feule

pour déterminer un homme de bon fens

à s'ôter la vie. Car enfin le pis qu'il

en puiiïe arriver, eft de mourir de

faim, & l'on ne gagne pas grand'chofe

à fe tuer pour éviter la mort. Il ejft

pourtant des cas où la mifere eft ter-

rible, infupportable; m.ais il en ed où
elle eil moins dure à foufFrir ; c'eft le

vôtre. Comment, Monfieur, à vingt

ans , feul , fans famille , avec de la fanté

,

de l'efprit, des bras, & un bon ami,
vous ne voyez d'autre afyle contre la

mifere que le tombeau ? fûrement vous

n'y avez pas bien regardé.

Mais l'opprobre La mort eft à

préférer , j'en conviens : mais encore

îaut-il commencer pas s'aiïurer que cet

opprobre eft bien réel. Un homime in-

jufte ô^ dur vous perfécute, il menace

d'attenter à votre liberté. Eh bien,

Monfieur, je fuppofe qu'il exécute fa
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barbare menace, ferez vous déshonoré

pour cela? Des fers déshonorent- ils

l'innocent qui les porte? Socrate mou-
rut-il dans l'ignominie ? Et où eil: donc,

Monfiear, cette fuperbe morale que
vous étalez fi pompeufement dans vos

lettres , & comment avec des maximes
fi fublimes fe rend-on ainfi Tefclave de

l'opinion? Ce n'eil: pas tout; on diroit

à vous entendre que vous n'avez d'au-

tre alternative que de mourir ou de

vivre en captivité. Et point du tout ;

vous avez l'expédient tout (impie de

fortir de Paris; cela vaut encore mieux
que de fortir de la vie. Plus je relis

votre lettre, plus j'y trouve de colère

& d'animofité. Vous vous complaifez

à l'image de votre fang jailIifTant fur

votre cruel parent; vous vous tuez

plutôt par vengeance que par dékC-

poir , de vous fongez m.oins à vous ti-

rer d'affaire qu'à punir votre ennemi.

Quand je lis les réprimandes plus que

féveres dont il vous plaît d'accabler

fièrement le pauvre Saint-Preux, je ne

puis m'empêcher de croire que, s'il

étoit là pour vous répondre, jl pour-

roit avec un peu plus de juftice,vous

en rendre quelques-unes à fon tour.

Je
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Je conviens pourtant , Monfieur

,

que votre lettre eft très-bien faite , &
je vous trouve fort difert pour une
défefpéré. Je voudrois vous pouvoir

féliciter fur votre bonne foi comme fur

votre éloquence; mais la manière dont

vous narrez notre entrevue , ne me le

permet pas trop. Il eft certain que je

me ferois, il y a dix ans , jette à votre

tête, que j'aurois pris votre affaire avec
chaleur, & il eft probable que, comme
dans tant d'aftaires femblables dont
j'ai eu le malheur de me mêler , la pé-
tulance de mon zèle m'eût plus nui

qu'elle ne vous auroit fervi. Les plus

terribles expériences m'ont rendu plus

réfervé ; j'ai appris à n'accuellir qu'a-

vec circonfpeclion les nouveaux vifa-

ges , &: dans rimpoflibilité de remplir

à la fois tous les nombreux devoirs

qu'on m'impofe , à ne me mêler que
des gens que je connois, je ne vous
ai pourtant point refufé le confeil que
vous m'avez demandé. Je n'ai point

approuvé le ton de votre lettre à M,
de M. , je vous ai dit ce que j'y trou-

vois à reprendre ; & la preuve que vous
entendîtes bien ce que je vous difois,

eft que vous y répondîtes plufieurs fois,

i^uv. Pcjik. Tom. VII. L
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Cependant vous venez me dire aujour-*

d'hui que le chagrin que je vous mon*
trai,ne vous permit pas d'entendre ce

que je vous dis ; & vous ajoutez qu'a-

près de mûres délibérations, il vous
fembla d*appercevoir que je vous blâ*

mois de vous être un peu trop aban-

donné à votre haine: mais vraiment il

ne falloit pas de bien mûres délibéra-

tions pourappercevoir cela ^car je vous
Tavoisbicn articulé, &je m'étois afTuré

que vous m'entendiez fort bien. Vous
m'avez demandé confeil

, je ne vous
Tai point rcfufé. J'ai fait plus; je vous
ai offert , je vous offre encore, d'al-

léguer en ce qui dépend de moi la

dureté de votre (îtuation. Je ne vois

pas, je vous l'avoue, en quoi vous
pouvez vous plaindre de mon accueil,

^ (î je ne vous ai point accordé de

confiance, c'eflque vous ne m'en avez

point infpiré.

Vous ne voulez point, Monfieur ,

faire part de Tétat de votre ame &: de

votre dernière réfolution à votre bien-

faiteur, à votre confolateur, dans la

crainte que , voulant prendre votre dé-

fenfe, il ne fe compromît inutilement

ayec un ennemi puiflant qui ne lui par-
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donneroît jamais; c'eft à moî que vous
vous adrefFez pour cela, fans doute

à caufe de mon grand crédit & des

moyens que j'ai de vous fervir, & qu'un

ennemi de plus ne vous paroît pas une
grande aiïaire pour quelqu'un dans ma
fituation. Je vous fuis obligé de la préfé-

rence , j'en uferois fi j'étois fur de pou-
voir vous fervir ; mais certain que l'in*

térét qu'on me verroit prendre à vous,
ne feroit que vous nuire, je me tiens

dans les bornes que vous m'avez de-
mandées.

A regard du jugement que je por-

terai de la réfolution que vous me
marquez avoir prife ; quand j'en ap-
prendrai l'exécution , ce ne fera fure-

ment pas de penfer que cécou-là le

hue , la fin ^ l'objet moral de la vie ^ mais

au contraire que c^étoit le comble de t^é-

garemenc y du délire^ & de la fureur.

S'il étolt quelque cas où l'homme eût

le droit de fe délivrer de fa propre vie,

ce feroit pour des maux intolérables

& fans remède , mais non pas pour
une fituation dure mais paffagere , ni

pour des maux qu'une meilleure for-

tunepeut finir dhs demain. La mifere

n'eftjamais un état fans reiïburces fur-

L2
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tout à votre âge, elle laiiïe toujours

refpoir bien fondé de la voir finir quand
on y travaille avec courage , & qu'on

a des moyens pour cela. Si vous crai-

gnez que votre ennemi n'exécute fa

menace , & que vous ne vous Tentiez

pas la confiance de fupporter ce mal-

heur, cédez à Torage & quittez Pa-
ris ; qui vous en empêche? Si vous
aimez mieux le braver , vous le pouvez,
non fans danger, mais fans opprobre.

Croyez-vous être le feul qui ait des

ennemis puifians, qui foit en péril dans

Paris , de qui ne laiiïe pas d'y vivre

tranquille en mettant les hommes au

pis, content de fe dire à lui même ,

je refte au pouvoir de mes ennemis

dont je connois la rufe & la puifTanc* ,

mais j'ai fait en forte qu'ils ne pufTent

jamais me faire de mal juftement? Mon-
fieur, celui qui fe parle ainfi , peut

vivre tranquille au milieu d'eux, &
» eft point tenté de fe tuer.
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LETTRE
A MADAME

Paris , le 14 Août 1772.

XL efl: , Madame , des (ituatîons aux-

quelles il n eft pas permis à un hon-
néte-homme d'être préparé; 3c celle

où je me trouve depuis dix ans , eft

la plus inconcevab'e & la plus étrange

dont on puiiïe avoir l'idée. J'en ai fenti

l'horreur fans en pouvoir percer les té-

nèbres. J'ai provoqué les impofteurs

& les traîtres par tous les moyens per-

mis & juftes quipouvo'ent avoir prife

fur des cœurs humains. Tout a été

inutile. lîs ont fait le plongeon , &
continuant leurs manœuvres fouterrei-

nés, ils fe font cachés de moi avec
le plus grand foin. Cela étoit naturel,

& i'aurois dû m'y attendre. M lis ce

qui l'efl: moins , efl qu'ils ont rendu le

public entier complice de leurs tra-

mes & de leur faulTeté; qu'avec un
fuccès qui tient du prodige , on m'a
oté toute connoiiTancc des complots

L3
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dont je fuis la vidime, en m'en faifant

feulement bien fentir l'eifet, de que
tous ont marqué le même emprefte-

ment à me faire boire la coupe de
rignominie, & à me cacher la bénigne

irain qui prit foin de la préparer. La
colère & Tindignation m'ont jette d'a-

bord dans des tranfports qui m*ont
fait faire beaucoup de fottifes, fur lef-

quelles on avoit compté. Comme je

trouvois injufte d'envelopper tout mon
fiecle dans le mépris qu'on doit à qui-

conque fe esche d'un homme pour le

diifamer, j'ai cherché quelqu'un qui

eût affez de droiture & de juftice pour
m'éclairer fur ma fîtuation ^ ou pour
fe refufer au m, oins aux intrigues des

fourbes. J'ai porté par-tout ma lan-

terne inutilement , je n*ai point trouvé

d'homme ni d'ame humaine. J'ai vu
avec dédain la grolîiere fauifeté de
ceux qui vouloient m'abufer par des

carefTes fi mal-adroites & fi peu dic-

tées par la bienveillance & l'eftime

,

qu'elles cachoient même Se aifez mal

une fecrète animofité. Je pardonne

l'erreur, mais non la trahifon. A peine

dans ce délire univerfel , ai-je trouvé

dans tout Paris quelqu'un qui ne s'a-
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vîlît pas à cajoler fadement un homme'
qu'ils vouloient tromper, comme on

cajole un olfeau niais qu'on veut pren-

dre. S'ils m'euffent fui, s'ils m'euflent

ouvertement maltraité, j'aurois pu , les

plaignant & me plaignant 5 du moins

les eftimer encore. Ils n*ont pas voulu

me laiiïer cette confolation. Cepen-
dant, il eft parmi eux des perfonnes,

d'ailleurs fi dignes d'eftime , qu'il pa-

roît injufte de les méprifer. Comment
expliquer ces contradidions? J'ai fait

mille efforts pour y parvenir, j'ai fait

toutes les fuppofitions poffibles ; j'ai

fuppofé rimpofture armée de tous les

flambeaux de l'évidence. Je me fuis

dit, ils font trompés, leur erreur ed:

invincible. Mais , me fuis- je répondu;

non-feulement ils font trompés; mais

loin de déplorer leur erreur, ils l'ai-

ment, ils la chérifTent. Tout leur plai-

fir efl: de me croire vil hypocrite &
coupable. Ils craindroient com.me v.n

malheur affreux de me retrouver in-

nocent & digne d'eftime. Coupable ou
non 5 tous leurs foins font de m'ôter

l'exercice de ce droit fi naturel , (î fa-

cré de la défenfe de foi-même. Hélas \

toute leur peur efl d'ctre forcés de

L ^
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voir leur injuftice, tout leur defir eft

de l'aggraver. Ils font trompés ? Eh
bien , fuppofons. Mais trompés , doi-

vent-ils fe conduire comme ils font?

d'honnêtes-gens peuvent-ils fe con-
duire ainfi? Me conduirois-je ainfi moi-
même à leur place? Jamais

,
jamais. Je

fuirois le fcélérat ou conFondrois Fhy-

pocrite. Mais le flatter pour le circon-

venir , feroit me mettre au-defTous de
lui. Non, (î j'abordois jamais un coquin

que je croirois tel ^ ce ne feroit que pour
le confondre & lui cracher au vifage.

Après mille vains efforts inutiles

pour expliquer ce qui m'arrive dans

toutes les fuppofitions, j'ai donc ceiïe

mes recherches, & je me fuis dit; je

vis dans une génération qui lu'efl: inex-

plicable. La conduite de mes contem-
porains à mon égard ne permet à ma
raifon de leur accorder aucune eftlme.

La haine n'entra jamais dans mon cœur.

Le mépris efl: encore un fentiment trop

tourmentant. Je ne les eftime donc, ni

ne les hais, ni ne les méprife. Ils font

nuls âmes yeux; ce font pour moi
des habitans de la lune. Je n'ai pas

' la moindre idée de leur être moral.

La feule chofe que je fais, efl: qu'il n'a



A Madame..;. 249
point de rapport au mien & que nous

ne fommes pas de la même efpece.

J'ai donc renoncé avec eux à cette

feule fociété qui pouvoit m*être douce

& que j'ai fi vainement cherchée, fa-

voir à celle des coeurs. Je ne les cher-

che ni ne les fuis, A moins d'affaires

je n'irai plus chez perfonne. Mes vifi-

tes font un honneur que je ne dois

plus à qui que ce foit déformais ; un
pareil témoignage d'eftime feroit trom-

peur de ma part , & je ne fuis pas hom-
me à imiter ceux dont je me détache.

A l'égard des gens qui pleuvent chez

mol
, je ferme autant que je puis ma

porte aux quidams & aux brutaux ;

mais ceux dont au moins le nom m'efl

connu, & qui peuvent s'abftenir de
m'infulter chez moi, je les reçois avec

indifférence mais fans dédain. Comme
je n'ai plus ni humeur ni dépit contre

les pagodes au milieu defquelles je vis,

je ne refufe pas même ,
quand l'occa-

fîon s'en préfente , de m'amufer d'elles

& avec elles autant que cela leur con-

vient & à moi auffi. Je lai/ferai aller

les chofes comme elles s'arrangeront

d'elles-mêmes, mais je n'irai pas au-

delà i & à moins que je ne retrouve



âJO L E T T K E 5 (St;

enfin contre toute attente ce que j*aî

cefTé de chercher , je ne ferai de ma
vie plus un feul pas fans néceflité pour
rechercher qui que ce foit. J'ai du re-

gret. Madame, à ne pouvoir faire ex-

ception pour vous; car vous m'avez

paru bien aimable. Mais cela n'empê-

che pas que vous ne foyez de votre

fiecle , &: qu'à ce titre je ne pulfTe vous
excepter. Je fens bien ma perte en cette

occafion. Je fens miéme aufTi la vôtre,

du moins fi , comme je dois le croire ,

vous recherchez dans la fociété, des

chofes d'un plus grand prix que l'élé-

gance des manières & l'agrément de la

converfation.

Voilà mes réfolutions 5 Madame, Se

«n voilà les motifs. Je vous fupplie d'a-

gréer mon refped.



PROJET
CONCERNANT

D E

NOUVEAUX SIGNES
POUR

LA MUSKIUE,
Lu par VAuteur a VAcadémie des

Sciences ^ le 22 Aoiit 1742.

V>«E projet tend à rendre la Mufî-
que plus commode à noter , plus aî-
fée à apprendre & beaucoup moins

Il paroît étonnant que les lignes
de la Mufique étant reftés aufii long-
'terns danj Técat d'imperfection où. nows
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ks voyons encore aujourd'hui , la diffi-

culté de l'apprendre n'ait pas averti

le Public que c'étoit la faute des ca-

raderes & non pas celle de l'art. Il

eft vrai qu'on a donné fouvent des

projets en ce genre , mais de tous ces

projets qui , fans avoir les avantages

de la Mufique ordinaire, en avoient

prefque tous les inconvéniens , aucun

que je fâche , n'a jufqu'ici touché le

but 5 foit qu'une pratique trop fuper-

ficielle ait fait échouer ceux qui l'ont

voulu confidérer théoriquement , foit

que le génie étroit & borné des Mufi-

ciens ordinaires les ait empêché d'em-

braffer un plan général de raifonné, &
de fentir les vrais inconvéniens de leur

art ; de la perfe(ftion aduelle duquel

ils font d'ailleurs pour l'ordinaire très-

cntctés.

Cette quantité de lignes , de clefs ^

de tranfpofitions , de dièfes , de bé-

mols 3 de bécarres , de mefures fîmples

& compofées , de rondes , de blan-

ches 5 de noires , de croches , de dou-

bles, de triples -croches 5 de paufes,

de demi-paufes , de foupirs , de demi-

foupirs, de quarts - de -foupirs, &:c.

donne une foule de fignes & de coin-
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bînaifons , d'où réfultent deux incon-

véniens principaux, Tun d'occuper un
trop grand volume, & Tautre de fur-

charger la mémoire des Ecoliers ; de

façon que l'oreille étant formée , èc les

organes ayant acquis toute la facilité

néceiïaire , long-tems avant qu'on foit

en état de chanter à livre ouvert, il

s*enfuit que la difficulté eft toute dans

l'obfervation des règles, & non dans

l'exécution du chant.

Le moyen qui remédiera à l'un de

ces inconvéniens, remédiera aufli à l'au-

tre ; de des qu'on aura inventé des fi-

gnes équivalens , mais plus fimples de

en moindre quantité , ils auront par-

là même plus de précifion & pourront

exprimer autant de chofes en moins

d'efpace.

Il eft avantageux outre cela que ces

fîgnes foient déjà connus afin que l'at-

tention foit moins partagée , & faciles

à figurer afin de rendre la Mufique

plus commode.
11 faut pour cet effet confidérer deux

objets principaux , chacun en particu-

lier. Le premier doit être Texpreffion

de tous les fons pofllbles ; & l'autre,

celle de toutes les différentes durées ^
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tant des fons que de leur fîlence reîaè-

tifs 5 ce qui comprend aufli la diffé-*

rence des mouvemens.
Comme la Mufique n'efl qu'un en-

chaînement de fons qui fe font enten-

dre ou tous enfemble , ou fuccefTive-

ment , il fuffit que tous ces fons aient-

des expreflions relatives qui leur afli-

gnent à chacun la place qu'il doit oc-

cuper par rapport à un certain (on fon-

damental, pourvu que ce fon foi t net-

tement exprimé, & que la relation foit

facile à connoître. Avantages que n*a

déjà point la I\îufiqae ordinaire , où.

le fon fondamental n'a nulle évidence

particulière , & où tous les rapports

des notes ont befoin d'être long-tems

étudiés.

Prenant 7^^ pour ce fon fondamental

auquel tous les autres doivenrt fe rap-

porter , & l'exprimant par le chiffre

t , nous aurons à fa fuite Texprefiion

àQS fept fons naturels, ucremifafot
la Ji, par les fept chiffres , 1,2,3^
4, j, 65 7, de façon que tant que

îe chant roulera dans l'étendue dQS-

fept fons 5 il fuffira de les noter chacun

par fon chiffre correfpondant , pouf

ios exprimer tous fans équivo^uet
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Mais quand il eft queftion de fortir

de cette étendue pour pafler dans d*au-

tres Odaves , alors cela forme une

nouvelle difficulté.

Pour la réfoudre , Je me fers du
plus fîmple de tous les fignes, c'eft-

à-dire , du point. Si je fors de TOdave
par laquelle j'ai commencé, pour faire

une note dans l'étendue de l'Odave
qui eft au-defTus & qui commence à

l'/zr d'en- haut 5 alors je mets un point

au-defTus de cette note par laquelle je

fors de mon Oélave , & ce point une

fois placé, c'eft un indice que, non-

feulement la note fur laquelle il eft,

mais encore toutes celles qui la fui-

vront fans aucun figne qui le détruife,

devront être prife dans l'étendue de

cette Odave fupérieure où je fuis entré.

Au contraire fi je veux paiïer à l'Oc-

tave qui eft au-deiTous de celle où je

me trouve, alors je mets le point fous

la note par laquelle j'y entre. En un
mor, quand le point eft fur la note ,

vous pafTez dans rO(5lave fupérieure;

s'il eft au-deffous vous paiTez dans l'in-

férieure, & quand vous changeriez d'Oc-

tave à chaque note, ou que vous vou--

dÛQi monter ou defcendre de deux"
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ou trois Odaves tout d'un coup ou
fucceiîîvement , la règle efl: toujours

générale , & vous n'avez qu'à mettre
autant de points au-deiïbus ou au-deG-

fus que vous avez d'Oclaves à defcen-
dre ou à monter.
Ce n'eft pas à dire qu'à chaque point

vous montiez ou defcendiez d'une Oc-
tave, mais à chaque point vous palfez

dans une Odave différente de celle où
vous êtes par rapport au Ton fonda-

mentah/^d'en-bas/lequelainfi fe trouve

bien dans la même Odave en defcen*
dant diatoniquement, mais non pas en
montant. Sur quoi il faut remarquer
que je ne me fers du mot d'Oclave

qu'abufivement & pour ne pas multi-

plier inutilement les termes , parce que
proprement cette étendue n'eft com-
pofée que de notes, l'i d'en-haut qui

commence une autre Odave n'y étant

pas compris.

Mais cet /^r qui par la tranfpofitîon

doit toujours être le nom de la toni-

que dms les tons majeurs ôc celui de
la médiante dans les tons mineurs ,

peut
, par conféquent , être pris fur

chacune des douze cordes du fyftéme

chromatique; & pour la défigner , il
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fuffira de mettre à la marge le chiffre

qui exprimeroit cette corde fur le cla-

vier dans Tordre naturel; c^eft-i-dire,

que le chiffre de la marge qu'on peut

appeller la clef, défigne la touche du
clavier qui doit s'appeller ut & pac

conféquent être tonique dans les tons

majeurs & médiant dans les mineurs.

Mais 5 à le bien prendre , la connoit-

fance de cette clef n'efl que pour les

inftrumens , & ceux qui chantent n'ont

pas befoin d'y faire attention.

Par cette méthode , les mêmes noms
font toujours confervés aux mêmes
notes : c'eft-à-dire, que l'art de folfiec

toute Mufique poflible confifle préci-

fément à connoître fept carrières uni-

ques & invariables qui ne changent ja-

mais ni de nom ni de pofition , ce qui

me paroit plus facile que cette mul-
titude de tranfpofitions & de clefs qui,

quoiqu'ingénieufement inventées, n'ea

font pas moins le fupplice des corn-

mençans.

Une autre difficulté qui naît de l'é-

tendue du clavier de des différentes

Odaves où le ton peut être pris, fe

réfout avec la même aifance. On con-

çoit le clavier divifé par Odave de-
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puis la premiers tonique ; la plus ba/fb

Ociave s'appelle A , la féconde B ,

la troifîeme C , &c. de façon qu*écri-

vant au commencement d'un air la let-

tre correfpondante à l'Oclave dans la-

quelle fe trouve la première note de
cet air, fa pofition précife eft con-
nue, 3l les points vous conduifent en-

fuite par- tout fans équivoque. De-là,

de'coule encore généralement & fans

exception le moyen d'exprimer les rap-

ports & tous les intervalles, tant en
montant qu'en defcendant, des repri-

fes & dQS rondeaux , comme on le

verra détaillé dans mon grand Projet,

La corde du ton, la mode ( car je

Je diftingue aulîi ) & TOdave étant

ainfï bien défignées , il faudra fe fervir

de la tranfpofirion pour les inftrumens

comme pour la voix, ce qui n'aura

nulle difficulté pour les Mufîciens inf-

truits , comme ils doivent l'être, des

tons & des intervalles naturels à cha-

que mode , & de la manière de les

trouver fur leurs inftrumens : il en ré-

fultera, au contraire, cet avantage im-

portant , qu'il ne fera pas plus difficile

de tranfporter toutes fortes d'airs, un
demi-ton ou un ton plus haut ou plus
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bas 5 fuivant le befoin , que de les jouer

fur leur ton naturel , ou , s'il s'y trouve

quelque peine, elle dépendra unique-

ment de rinftrument & jamais de la

note qui, par le changement d'un feul

figne , repréfentera le même air fut

quelque ton que l'on veuille propo-
fer ; de forte, enfin, qu'un Orcheftre

entier , far un (împle avertifTement du
maître, exécuteroit fur le champ en
mi ou en fol une pièce notée en fa ^

en la ^ en fi bémol ou en tout autre

ton imaginable : chofe ImpoiTible à

pratiquer dans la Mufique ordinaire &
dont l'utilité fe fait allez fentir à ceux
qui fréquentent les Concerts. En gé-
néral 5 ce qu'on appelle chanter & exé-

cuter au naturel , eft peut-être ce qu'il

y a de de plus mal imaginé dans la

Mufique. Car û les noms des notes

ont quelque utilité réelle, ce ne peut
être que pour exprimer certains rap-

ports , certaines affections déterminées

dans les progreffions des fons. Or, dès

que le ton change , les rapports des

fons & la progreffion changeant aufîî,

la raifon dit qu'il faut de même chan-
ger les noms des notes en les rappor-

tant par analogie au nouveau ton, fans
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quoi Ton renverfe le fens des noms
& l'on ote aux mots le feul avantage

qu'ils puilTent avoir
,
qui efl: d'exciter

d'antres idées avec celles des fons. Le
pafPcige du mi zu fa , ou du /i à. Vue
excite naturellement dans l'efprit du
Muficic;n l'idée du demi-ton. Cepen-
dant fi l'on eft dans le ton de fi

ou
dans celui de mi , l'intervalle du

Jz à T;,/ , ou du mi zu fa eft toujours

d'un ton & jamais d'un demi-ton. Donc
au licu de conferver des noms qui

trcn-.pent l'rfprit & qui choquent l'o-

reille exercée par une différente ha-

bitude s il efl important de leur en ap-
pliquer d'autres dont îe fens connu ,

au lieu d'être contradidoire, annonce
les intervalles qu'ils doivent exprimer.

Or 5 tous les rapports des fons du fyf-

terne diatonique fe trouvent exprimés

dans le majeur, tant en montant qu'en

defcendant , dans l'Oflave comprife

entre deux z/r, fuivant l'ordre naturel,

^ dans le mineur, dans l'Octave com-
prife entre deux /^ , fqivant le même
ordre en defcendant feulement. Car

,

en montant , le mode mineur efl: af-

fujetti à àç,s alfedions différentes , quî

préfentent de nouvelles réflexions pour
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la théorie , lefquelles ne font pas au-

jourd'hui de mon fujet, & qui ne font

rien au fyfténie que je propofe.

J'en appelle à Texpérlence fur la

peine qu'ont les Ecoliers à entonner

par les noms primitifs, des airs qu'ils

chantent avec toute la facilité du mon-
de , au moyen de la tranfpofitîon ,

pourvu toujours qu'ils aient acquis la

longue & nécelfaire habitude de lire

les bémols & les dièfes des clefs ^ qui

font avec leurs huit pofitions, quatre*

vingt combinaifons inutiles Ô<: toutes

retranchées par ma méthode.

Il s'enfuit de-là , que les principes

qu'on donne pour jouer des inftru-

mens, ne valent rien du tout, & je

fuis fur qu'il n'y a pas un bon Mufi-

cien 5 qui après avoir préludé dans le

ton où. il doit jouer , ne fafTe plus d'at-

tention dans fon jeu au degré du ton

où il fe trouve, qu'au dièfe ou au bé*

mol qui l'afTefte. Qu'on apprenne aux
Ecoliers à bien connoître les deux
modes &c la difporition régulière des

fons convenables à chacun , qu'on les

exerce à préluder en majeur & en

mineur fur tous les fons de finflrument,

chofe qu'il faut toujours favoir, quel-
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que méthode qu'on adopte. Alors qu'on

leur mette mamufique entre les mains,

j'ofe répondre qu'elle ne les embarraf-

iera pas un quart-d'heure.

On feroit furprls fi l'on falfoit atten-

tion à la quantité de Livres & de pré^

ceptes qu on a donnés fur la tranfpo-

fition ; ces gammes, ces échelles, ces

clefs fuppofées font le fatras le plus

ennuyeux qu'on puiiïe imaginer , &
tout cela , faute d'avoir fait cette ré-

flexion très-fimple que , dès que la

corde fondamentale du ton eft connue
fur le clavier naturel , comme tonique ,

c'eft-à dire comme :u ou la, elle dé-

termine feule le rapport & le ton de

toutes les autres notes , fans égard à

Tordre primitif.

Avant que de parler des change-

niens de ton , il faut expliquer les al-

térations accidentelles à^s fons qui s'jr

préfentent à tout moment.
Le dièfe s'exprime par une petite

ligne qui croife la note en montant

de gauche à droite. Sol diéfé, par

exQvcï'p^.Q , s'exprime d.\n^\<!f , fa diéfé

ainfi 4. Le bémol s'exprime auiTi par

une femblable ligne qui croife la note

en defcendant 7^,"2i, & ces fignes plus
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fîmples que ceux qui font en ufage ,

fervent encore à montrer à l'œil le

genre d'altération qu'ils caufent.

Le bécarre n'a d'utilité que par le

mauvais choix du dièfe & du bémol.
Se dès que les fignes qui les expri-

ment feront inhérens à la note , le bé-

carre deviendra entièrement fuperflu ;

je le retranche donc comme inutile ;

^'e le retranche encore comme équi-

voque
, puifque les Muficienss'en fer-

vent fouvent en deux fens abfolument

oppofés, & laifTent ainfi l'Ecolier dans

une incertitude continuelle fur fon

véritable effet,

A l'égard des changemens de ton,

foit pour paiïer du majeur au mineur,
ou d'une tonique à une autre ; il n'eft

queftion que d'exprimer la première

note de ce changement, de manière à

repréfcnter ce qu'elle étoit dans le ton

d'où l'on fort, &: ce qu'elle eft dans

celui ou Ton entre , ce que Ton fait

par une double note féparée par une
petite ligne horizontale comme dans

\qs fraâ:ions , le chiffre qui efc au-def-

{us exprime la note dans le ton d'où

l'on îort, & celui de deffous repréfente

la même note dans le ton oii Ton en?-
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tre : en un mot , le chiffre inférieur in-

dique le nom de la note, & le chiffr*

fupcrieur fert à en trouver le ton.

Voilà pour exprimer tous les fons

imaginables en quelque ton que Von
puifTe être ou que Ton veuille entrer.

Il faut palier à préfent à la féconde

partie qui traite des valeurs des notes

& de leurs mouvemens.
luQS Muficiens reconnoiffent au moins

quatorze mefures différentes dans la

Mufique : mefures dont la diftindioiî

brouille Tefprit des Ecoliers pendant

un tems infini. Or, je foutiens que
tous les mouvemens de ces différentes

mefures fe réduifent uniquement à

deux ; favoir , mouvement à deux tems
& mouvement à trois tems; & j'ofe

défier l'oreille la plus fine d*en trouver

de naturels qa*on ne puiffe exprimer

avec toute la précifion poffible par

Tune de ces deux mefures. Je com-
mencerai donc par faire main- baffe fur

toMs ces chiffres bizarres , réfervant

feulement le deux & le trois, parlef-

quels 5 comme on verra tout-à-fheure,
j*exprimerai tous les mouvemens pof-

fibles. Or, afin que le chiffre qui an-

nonce la mefure ne fe confonde point

avec
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avec ceux des notes , je Ten diflingue

en le failant plus grand & en le fépa-

rant par une double ligne perpendi-

culaire.

Il s'agit à préfent d'exprimer les

tems & les valeurs des notes qui les

remplifTcnt.

Un défaut confîdérable dans !a Mu-
{ïque efl: de repréfenter comme va-

leurs abfolues, des notes qui n'en ont

que de relatives, ou du moins d'en

mal appliquer les relations; car il efl:

fur que la durée des rondes ,des blan-

ches, noires , croches, &c. eft déter-

minée, non par la qualité de la note,

mais par celle de la mefure où elle fe

trouve, de-là vient qu'une noire dans

une certaine mefure paiïera beaucoup
plus vite qu'une croche dans une autre;

laquelle croche ne vaut cependant que
la motié de cette noire ; & de-là vient

encore que les Muficiens de Province ,

trompés par ces faux rapports, don-
neront aux airs des mouvemens tout

différens de ce qu'ils doivent être , en
s'attachant fcrupuleufement à la valeur

abfolue des notes , tandis qu'il faudra

quelquefois paffer une mefure à trois

(Euy, Pofth.Tom.YIL M



:^66 Projet concernant

tems fimples, beaucoup plus vite qu'une

autre à trois- huit, ce qui dépend du
caprice du Compofiteur, &: de quoi

Iqs Opéra préfentent des exemples à

chaque inftant.

D'ailleurs la divifion fous-double des

notes /k de leurs valeurs, telle qu'elle

cft établie, ne fuffit pas pour tous les

cas, &:{i,par exemple, je veuxpaf-
fer trois notes égales dans un tems
d'une mefure à deux, à trois ou à

quatre , il faut , ou que le Muficien le

devine^ ou que je l'en inftruife par

un (îgne étranger qui fait exception à

la règle.

Enfin , c'eft encore un autre incon-

vénient de ne point féparer les tems;

il arrive de-là que dans le milieu d'une

grande mefure , rEcolier ne fait où il

en eft, fur- tout lorfque, chantant le

vocal , il trouve une quantité de cro-

ches & de doubles- croches détachées,

dont il faut qu'il faffe lui-même la dif-

tribution.

La féparation de chaque tems par

une virgule, remédie à tout cela avec

beaucoup de (implicite; chaque tems

compris entre deux virgules^ contient
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une note ou plufieurs; s'il ne com-
prend qu'une note , c efl: qu'elle rem-
plit tout ce tems-là , & cela ne fait pas

la moindre difficulté. Y a~t-il plufîeurs

notes comprifes dans chaque tems, la

chofe n'eft pas plus difficile. Divifez

ce tems en autant de parties égales

qu'il comprend de notes, appliquez cha-

cune de ces parties à chacune de ces

notes 5 & pafïez-les de forte que tous

les tems foient égaux.

Les notes dont deux égales rempli-

ront un tems , s'appelleront des demis ;

celles dont il en faudra trois, des tiers ;

celles dont il en faudra quatre , des
quarts, &c.

Mais lorfqu'un tems fe trouve par-
tagé , de forte que toutes les notes n'y

font pas d'égale valeur
, pour repré-

fenter, par exemple , dans un feul tems
une noire & deux croches, je confi-

dere ce tems comme divifé en deux
parties égales , dont la noire fait la

première , & les deux croches enfem-
ble la féconde ; je les lie donc par une
ligne droite que je place au deiïus ou
au-deffous d'elles, &: cette ligne mar-
que que toute ce qu'elle embraife ne re-

Ma



26S Projet concernant

préfente qu'une feule note , laquelle

doit être fubdivirée en deux parties

égales p ou en trois , ou en quatre ,

fuivant le nombre des chiffres qu'elle

couvre, ^c.

Si Ton a une note qui rempli/Te

feule une mefure entière, ilfuffit de

la placer feule entre les deux lignes

qui renferment la mefure, & par la

même règle que je viens d'établir, cela

fignifie que cette note doit durer toute

Ja mefure entière.

A l'égard des tenues , je me fers

aufli du point pour les exprimer; mais

4*une pianiere bien plus avantageufe

que celle qui eft en ufage : car, au

lieu de lui faire valoir précifément la

moitié de la note qui le précède , ce

qui ne fait qu'un cas particulier , je

lui donne , de même qu'aux notes , une

valeur qui n'efl: déterminée que par la

place qu'il occupe, c'eft-à-dire , que

il le point remplit feul un tems ou une

piefure, le fon qui a précédé doit être

auffi foutenu pendant tout ce tems ou
toute cette mefure ; & fi le point fe

trouve dans un tems avec d'autres no«

tQS^ il fait nombrç auffi bien qu'elles,
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& doit être compté pour un tiers ou
pour un quart, fuivaat le nombre de

notes que renferme ce tems-Ià en y
comprenant le point.

Au refte , il n*ell: pas à craindre ,•

comme on le verra par les exemples ,

que ces points fe confondent jamais

avec ceux qui fervent à changer d'Oc-

taves, ils en font trop bien diftingués

par leur pofition , pour avoir befoin

de Tétre par leur figure , c'^eft pour-

quoi j'ai négligé de îe faire , évitant

avec foin de me fervir de fignes ex-
traordinaires, qui diftrairoient l'atten-

tion Se n'exprintieroient rien de plus

que la {implicite des miens.

Les {ilences n'ont befoin que d'uri

feul figne. Le zéro paroît le plus con-

venable , & les règles que j'ai établies

à l'égard des notes étant toutes ap-
plicables à leurs (ilences relatifs , il

s^enfuit que le zéro, par fa feule po-
fition & par les points qui le peuvent
fuivre , lefqueîs alors exprimeront des
filences , fuffit feul pour remplacer tou-
tes les paufes, foupirs, demi-foupirs,

& autres fignes bizarres 3c fuperflus

qui rempliilent la mufique ordinaire»

M 3
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Voilà les principes généraux d*où

découlent les règles pour toutes fortes

d'expreflions imaginables , ians qu'il

puifTe naître à cet égard aucune dif-

ficulté qui n'ait été prévue & qui ne
foit réiolue, en conféquence de quel*
qu'un de ces principes.

Ce fyflême renferme , fans contre-

dit 5 des avantages efîentiels par-defTus

la méthode ordinaire.

En premier lieu. La mufique fera

du double & du triple plus aifée à ap-

prendre.

I®. Parce qu'elle contient beaucoup
moins de fignes,

2°. Parce que ces fignes font plus

fimples.

3° Parce que fans autre étude, les

caraderes mêmes des notes y repré-

fentent leurs intervalles & Jeurs rap-

ports 3 au lieu que ces raports & ces

intervalles font très-difficiles à trou-

ver 5 & demandent une grande habi-

tude par la mufique ordinaire.

^°. Parce qu'un même caradere ne

peut jamais avoir qu'un même nom ,

au lieu que dans le fyftême ordinaire

chaque poCtion peut avoir fept noms
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dlflférens fur chaque clef, ce qui caufe

une conFufion dont les Ecoliers ne fe

tirent qu'à force de tems , de peine

& d'opiniâtreté.

5*°. Parce que les tems y font mieux
diftingués que dans la mufique ordi-

naire , & que les valeurs dQS filences

& des notes y font déterminées d'une

manière plus fimple & plus générale.

6°. Parce que le mode étant tou-

jours connu , il efl: toujours aifé de pré-

luder & de fe mettre au ton : ce qui

n'arrive pas dans la mufique ordinaire,

où fouvent les Ecoliers s'embarraiïent

ou chantent faux , faute de bien con-

noître le ton où ils doivent chanter.

En fécond lieu , la mufique en eft

plus commode Ôc plus aifée à noter,

occupe moins de volume ; toute forte

de papier y eft propre , & les carac-

tères de ITuiprimeri^ iufHfant pour la

noter, les Compofiteurs n'auront plus

befoin de faire de ii grands frais pour
la gravure de leurs pièces ; ni les par-

ticuliers pour les acquérir.

Enfin les compofiteurs y trouve-

roient encore cet autre avantage non
moins confidérable, qu'outre la faci-
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lité de la note , leur harmonie & leurs

accords feroient connus par la feule

infpedion de fîgnes & fans ces fauts

d'une clef à l'autre , qui demandent une
habitude bienlongue, & que plufîeurs

n'atteigent jamais parfaitement.

^là^
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PREFACE.
^ '

I L eft vrai que les cîrconf-

tances ^ les prcjugés décident

fouvent du fort d'un Ouvrage
,

jamais Auteur n'a du plus crain*

dre que moi. Le Public eft au-

jourd'hui fi indifpofc contre tout

ce qui s'appelle nouveauté 5 fi

rebuté de fyftêmes & de projets

,

fur-tout en fait de Manque ,

qu'il n'eft plus gueres poilible

de lui rien offrir en ce genre
,

fans s'expofer à l'effet de fes pre-

miers mouvemens , c'eft-à-dire
,

à fe voir condamné fans être en-

tendu.

D'ailleurs, il faudroit furmon-
ter tant d'obftacles , réunis non
par la raifon , mais par l'habitude

& les préjugés bien plus forts

qu'elle
,
qu'il ne paroît pas pot

fible de forcer de fi puiffantes
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barrières , n'avoir que la raifon

pour foi , ce n'eft pas combattre

à armes égales , les préjugés font

prefque toujours fiirs d'en triom-

pher , 6c je ne connois que le

feul intérêt capable de les vain-

cre à fon tour.

Je ferois raffuré par cette der-

rien confidération , lî le Public

étoit toujours bien attentif à ju-

ger de fes vrais intérêts : mais il

eft pour l'ordinaire affez noncha-

lant pour en laiffer la direftion

à gens qui en ont de tout op-

pofés , & il aime mieux fe

plaindre éternellement d'être mal
iervi

5
que de fe donner des foins

pour l'être mieux.

C'eft précifément ce qui arrive

dans la Mulîque ? on fe récrie fur

la longueur des Maîtres & fur la

difficulté de PArt , & Ton rebute

ceux qui propofent deréclaicir&

de l'abréger. Tout le monde con-

vient c^ue les caractères de la Muli-
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que font dans un état d'imperfec-

tion peu proportionné aux pro-

grès qu'on a faits dans les autres

parties de cet Art : cependant on
fe défend contre toute propolî-

tion de les réformer , comme con-

tre un danger ajffreux : imaginer

d'autres lignes que ceux dont s'eft

fervi le divin LuUi , eft non-feu-

lement la plus haute extravagan-

ce dont l'efprit humain foit ca-

pable , mais c'eft encore une ef-

pece de ficrilege. Lulli eft un
Dieu dont le doigt eft venu fixer

à jamais l'état de ces facrés ca-

rafteres 5 bons ou mauvais , il

n'importe , il faut qu'ils foient

éternifés par fes Ouvrages , il n'eft

plus permis d'y toucher fans fe

rendre criminel , & il faudra , au

pied de la lettre
,

que tous les

jeunes gens qui apprendront dé-

formais la Mufique
,
paient un

tribut de deux ou trois ans

de peine au mérite de Lulli»
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Si ce ne font pas-là les pro-

pres termes , c'eft du moins le

fens des objeftions que j'ai ouï

faire cent fois contre rout projet

qui tendroit à réformer cette par-

tie de la Mufique. Quoi ! fau-

dra-t-il jetter au feu tous nos

Auteurs ? tout renouveller > La
Lande, Bernier , Correlli ^ Tout
cela feroit donc perdu pour nous ^

Où prendrions-nous de nouveaux
Orphées pour nous en dédom-
mager , & quels feroient les Mu-
ficiens qui voudroient fe reToudre

à redevenir Ecoliers r

Je ne fais pas bien comment
l'entendent ceux qui font ces ob-

jeftions 5 mais il me femble qu'en

les réduifant en m.aximes , ôc en

détaillant un peu les conféquen-

ces 5 on en feroit des aphorifmes

fort fmguliers
,
pour arrêter tout

court le progrès des Lettres &
des Beaux-Arts.

D'ailleurs , ce raifonnement
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porte abfolument à faux , & l'é-

tablifiemcnt des nouveaux carac-

tères , bien loin de détruire les

anciens Ouvrages , les conferve-

roit doublement
,
par les nouvel-

les Editions qu'on en feroit , ôc

par les anciennes qui fubfifteroient

toujours. Quand on a traduit un
Auteur

,
je ne vois pas la nécef-

fité de jetter Toriginal au feu. Ce
n'eft donc ni l'ouvrage en lui-

même 5 ni les exemplaires qu'on

rifqueroit de perdre 5 & remar-

quez 5 fur-tout
,
que quelqu'a-

vantageux que pût être un nou-

veau fyftême , il ne détruiroit ja-

mais l'ancien avec affez de rapi-

dité pour en abolir tout d'un

coup Tufage j les Livres en fe-

roient ufés avant que d'être inu-

tiles , 6c quand ils ne ferviroient

que de reflburce aux opiniâtres,

on trouveroit toujours affez à les

employer.

Je fais que les Muficiens ne
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font pas traitables fur ce chapitre;

La Muliqiie pour eux n'eft pas

la fcience des fons , c^eft celle

des noires , des blanches , des

doubles-croches , & dès que ces

figures ceiïeroient d'afieéler leurs

yeux , ils necroiroient jamais voir

réellement de la Mulîque. La
crainte de redevenir Ecoiiers , ôc

fur-tout le train de cette habi-

tude
,

qu'ils prennent pour la

fcience même , leur feront tou-

jours regarder avec miépris ou avec

effroi tout ce qu'on leur propo-
feroit en ce genre. Il ne faut

donc pas compter fur leur ap-

probation, il faut même compter
fur toute leur réfiftance dans Téta-

bliffement des nouveaux carafteres^^

non pas comme bons ou comme
mauvais en eux - mêmes , mais

fimplement comme nouveaux.

Je ne fais quel auroit été le

fentiment particulier de Lulli fur

ce point , mais je fuis prefque fiW
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qu'il étoit trop grand - homme
pour donner dans ces petitcffes,

Lulli auroit fenti que fa fcience

ne tenoit point à des caractères y

que fes fons ne cefleroient jam^ais

d'être des fons divins
,
quelques

fignes qu'on employât pour les

exprimer , & qu'enfin , c'étoit

toujours un fervice important à

rendre à fon Art & au progrès

de fes Ouvrages
,
que de les pu-

blier dans une langue auffi éner-

gique , mais plus facile à enten-

dre , & qui par-là deviendroit

plus univerfelle , dût - il en coû-

ter l'abandon de quelques vieux

Exemplaires , dont affùrément il

n'auroit pas cru que le prix fût

à comparer à la perfection gé-
nérale de l'Art.

Le malheur eft que ce n'efi: pas

à des Lulli que nous avons af-

faire. Il eft plus aifé d'hériter de
fa fcience que de fon génie. Je
ne fab pourquoi k Mulîque n'eft
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pas amie du raifonnement ; maïs

û fes Elevés font il fcandalifés

de voir un confrère réduire fon

Art en principes, l'approfondir,

& le trairer méthodiquement , à

plus force raifon ne fouffriroient-

ils pas qu'on ôfât attaquer les

parties même de cet Art.

Peur juger de la façon dont
on V feroit reçu , on n'a qu'à fe

rappellcr combien il a fillu d'an-

nées de lutte ôc d'opiniâtreté pour
fi.bftituer l'ufage du y? à ces grcf-

fîeres nuances
,

qui ne font pas

même encore abolies par - tout.

On convenoit bien que l'échelle

ctoit com.pofée de fept fons dif-

férer s 5 mais on ne pouvoit fe

perfuader qu'il fût avantageux de
leur donner à chacun un nom
particulier

,
puifqu'on ne s'en

étoit pas avifé jufques-là , & que
la Mufique n'avoit pas laiffé d'al-

ler fon train.

Toutes ces difficultés font pré-
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fentes à mon efprit avec toute la

force qu'elles peuvent avoir dans

celui des Lefteurs. Malgré cela

,

je ne faurois croire qu'elles puif-

fent tenir contre les vérités de

démonftration que j'ai à établir.

Que tous les iVftèmes qu'on a

propofés en ce genre aient échoué

jufqu'ici
,
je n'en fuis pas étonné :

même à égalité d'avantages ôc

de défauts , l'ancienne méthode
devoit fans contredit l'emporter

,

puitque pour détruire un fyftê-

me établi , il faut que celui qu'on

veut fubftituer lui foit préférable ,

non-feulement en les confidérant

chacun en lui - même & par ce

qu'il a de propre , mais encore

en joignant au premier toutes les

raifons d'ancienneté & tous les

préjugés qui le fortifient.

C'eft ce cas de préférence où
le mien me paroît être & où l'on

reconnoîtra qu'il eft en effet, s'il

conferve les avantages de la me-



284 Pk É FA C E.

thode ordinaire , s'il en fauve leé

inconvéniens , & enfin s'il réfout

les cbjeftions extérieures qu'on

oppofe à toute nouveauté de ce

genre , indépendamment de ce

qu'elle efl: en foi-même.

A l'égard des deux premiers

points 5 ils feront difcutés dans

le corps de l'Ouvrage , 6c l'on

ne peut favoir à quoi s'en tenir

qu'après l'avoir lu , pour le troi-

fieme , rien n'eft fi fimple à déci-

der. Il ne faut
,
pour cela

,
qu'ex-

pofer le but même de mon pro-

jet ôc les eff"ets qui doivent ré-

fulter de fon exécution.

Le fyfliême que je propofe rou-

le fur deux objet principaux 5 l'un

de noter la Mufique & toutes

fes difficultés d une manière plus

fimple
,
plus commode , & îbus

vin moindre volume.

Le fécond ôc le plus confidé-

rable , eft de la rendre auffi ai-

fée à apprendre qu'elle a été re-
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butante juf^u a prefent , d'en ré-

duire les lignes à un plus petit

nombre , fans rien retrancher de
l'exprelïion , & d'en abréger les

règles , de façon à faire un jeu

de la théorie , ôc à n'en rendre

la pratique dépendante que de

l'habitude des organes , fans que
la difficulté de la note y puiffe

jamais entrer pour rien.

Il eft aifé de juftiiîer par Tex-

périence qu'on apprend la Muii-

que en deux Ôc trois fois moins
de tems par ma méthode que
par la méthode ordinaire

, que
les Muficiens formés par elle

,

feront plus fùrs que. les autres à

égalité de fcience , <5c qu'enfin fa

facilité eft telle que quand on
voudroit s'en tenir à la Mufique
ordinaire , il faudroit toujours

commencer par la mienne
, pour

y parvenir plus fùrement & en
moins de tems. Propofition qui ,

toute paradoxe qu'elle paroit , ne
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laiffe pas d'être exactement vraie

,

Tant par le fait que par la demonf-
tration. Or, ces faits fuppofés vrais,

toutes les objeftions tombent
d'elles-mêmes & fans refiburce.

En premier'lieu , la Mufique no-

tée fuivant l'ancien fyftéme ne

fera point inutile , & il ne faudra

point fe tourmenter pour la jet-

ter au feu
,
puifque les Elevés

de ma méthode parviendront à

chanter à livre ouvert fur la Mu-
fique ordinaire , en moins de tems

encore , y compris celui qu'ils

auront donné à la mienne, qu'on

ne le fait communément 5 comme
ils faurcnt donc également l'un

& l'autre , fahs y avoir employé
plus de tem.s , on ne pourra pas

déjà dire à l'égard de ceux-là que
L'ancienne Mulique eft inutile.

Suppofons des Ecoliers qui

n'aient pas des années à facrifier

,

Se qui veuillent bien fe conten-

ter de fa-voir en fept ou huit
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mois de tems chanter à livre ou-

vert fur ma note
,

je dis que la

IVIuiîque ordinaire ne fera pas

même perdue pour eux. A la vé-

rité , au bout de ce tems-là , ils

ne la fauront pas exécuter à livre

ouvert : peut-être même , ne la

déchifFreront-ils pas fans peine 5

mais enfin ils la déchiffreront 5 car

comme ils auront d'ailleurs l'habi-

tude delamefure 6c celle de l'into-

nation jil fuffira de facrifier cinq ou
fix leçons dans le feptieme mois , à

leur en expliquer les principes par

ceux qui leur feront déjà connus

,

pour les mettre en état d'y par-

venir aifément par eux-mêmes
,

& fans le fecours d'aucun Maî-
tre 5 & quand ils ne voudroient

pas fe donner ce foin , toujours

îeront-ils capables de traduire fur

le champ toute forte de Mufi-

que par la leur , <5c par confé-

quent , ils feroient en état d'en

tirer parti , même dans un tems
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oii elle eft encore indéchiffrable

pour les Ecoliers ordinaires.

Les Maîtres ne doivent pas

craindre de redevenir Ecoliers :

ma méthode eft il fimple qu'elle

n'a befoin que d'ctre lue & non
pas étudiée , 6c j'ai lieu de croi-

re que les difficultés qu'ils y
trouveroient , viendroient plus

des difpofitions de leur efprit

que de l'obfcurité du fyftême ,

puifque des Dames à qui j'ai eu

l'honneur de l'expliquer , ont

chanté fur le champ ôc à livre

ouvert y de la Mufique notée fui-

vant cette méthode , ôc ont elles-

mêmes noté des airs fort correfte-

ment, tandis que des Muficiensdu

premier ordre auroient peut-être

affefté de n'y rien comprendre.

Les Muficiens
,
je dis du moins le

plus grand nombre , nefe piquent

gueres de juger des chofes fans

préjugés & fans paffion , ôc com-
munément ils les confiderent bien

moins
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moins par ce qu'elles font en elles-

mêmes, que par le rapport qu'el-

les peuvent avoir à leur intérêt.

Il eft vrai que , même en ce fens-

là , ils n'auroient nul fujet de

s*oppoler au fuccès de mon fyjP-

tême
5
puifque dès qu'il eft pu-

blié , ils en font les maîtres auffi-

bien que moi , & que la facilité

qu'il introduit dans la Mufique,
devant naturellement lui donner
un cours plus univerfel , ils n*en

feront que plus occupés , en con-

tribuant à le répandre. Il eft ce-

pendant très-probable qu'ils ne
s'y livreront pas les premiers

,

ôc qu'il n'y a que le goût décidé

du Public qui puifie les engager
à cultiver un fyftême dont les

avantages paroiffent autant d'in-

novations dangereufes contre la

difficulté de leur Art.

Quand je parle des Muficiens

en général
,
je ne prétends point

Œuv. Pofih. Tom. VII. N
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y confondre ceux d*entre ces

Meffieurs qui font l'honneur de

cQt Art par leur carac1:ere ôc par

leurs lumières. Il n'eft que trop

connu que ce qu'on appelle peu-

ple 5 domine toujours par le nom-
|)re dans toutes les fociétés &
^ans tous les états ^ mais il

ne i'eft pas moins qu'il y a par-

tout des exceptions honorables

,

^ tout ce qu'on pourroit dire

en particulier contre la profef^

lion de la Mufique , c'eft que

le peuple y eft peut-être un peu

plus nombreux , ôc les exceptions

plus rares.

Quoi qu'il en foit
,
quand on

voudroit fuppofer & grofîîr tous

Jes obftacles qui peuvent arrêter

J/effet de mon projet , on ne

iauroît nier ce fait plus clair que

le jour 9
qu'il y a dans Paris

deux & trois mille perfonnes qui

,

^vec beaucoup de difpofuions
,
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n\ipprendront jamais la Mufique
par runique raifbn de fa lon-

gueur & de fa difficulté. Quand
je n'aurois travaillé que pour
ceux-là , voilà déjà une utilité

fans réplique 5 & qu'on ne dife

pas que cette méthode ne leur

fervira de rien pour exécuter fur

la Mufique ordinaire 5 car, outre

que j'ai déjà répondu à cette ob-
jeâ:ion , il fera d'autant moins
nécelTaire pour eux d'y avoir re-

cours
5
qu'on aura foin de leur

donner des Editions des meil-

leures pièces de Mufique de tou-
te efpece , & des recueils pério-

diques d'Airs à chanter <5c de
fymphonies , en attendant que
le fyfbême foit alïez répandu pour
en rendre l'ufage univerfel.

Enfin , fi l'on outroit aflez la

défiance pour s'imaginer que per-

fonne n'adopteroit mxon fyftême,
je dis que même dans ce cas-là ,

N2
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il feroit encore avantageux aux

Amateurs de l'Art de le cultiver

pour leur commodité particuliè-

re. Les exemples qu'on trouve

notés à la fin de cet Ouvrage ,

feront aflez comprendre les avan-

tages de mes fignes fur les fi-

gnes ordinaires , foit pour la fa-

cilité , foit pour la précifion. On
peut avoir en cent occafions des

Airs à noter fans papier réglée

ma méthode vous en donne un
moyen très - comimode <Sc très-

fimple. Voulez-vous envoyer en

Province des airs nouveaux , des

fcenes entières d'Opéra , fins aug-

menter le volume de vos lettres^

Vous pouvez écrire fur la même
feuille de très - longs morceaux
de Muiique. Voulez - vous en

compofant peindre aux yeux le

rapport de vos parties , le pro-

grès de vos accords , & tout

l'état de votre harmonie > La
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pratique de mon fyftême fatit-

fait à tout cela , 6c je conclus

enfin
,
qu'à ne confiderer ma mé-

thode que comme cette langue

particulière des Prêtres Egyp-
tiens

5
qui ne lervoit qu'à traiter

des fciences fublimes , elle feroit

encore infiniment inutile aux ini-

ties dans la Mufique , avec cette

difFérence
,
qu'au lieu d'être plus

dijfHcile 5 elle feroit plus aifée que
la langue ordinaire , & ne pour-

roit par conféquent être lonf^-

tems un myftere pour le Public.

Il ne faut point regarder mon
fyftême comme un projet ten-

dant à détruire les anciens carac-

tères. Je veux croire que cette

entreprife feroit chimérique
,

même avec la fubftitution la plus

avantageufe j mais je crois auITî

que la commodité des miens, ôc

fur-tout leur extrême facilité mé-
ritent toujours qu'on les cultive

N5
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indépendamment de ce que les

autres pourront devenir.

Au refte , dans l'état d'imper-

feftion où font depuis fi long-
tems les lignes de la Mufique

,

il n'efi: point extraordinaire que
plufîeurs perfonnes aient tenté de
les refondre ou de les corriger.

Il n'eft pas même bien étonnant

que plufîeurs fe foient rencon-

trés dans le choix des lignes les

plus naturels & les plus propres

à cette fubftitution , tels que font

les chiffres. Cependant , comme
la plupart des hommes ne jugent

gueres des chofes que fur le pre-

mier coup-d'œil , il pourra très-

bien arriver que
,
par cette uni-

que raifon de l'ulage des mêmes
caraderes , on m'accufera de n'a-

voir fait que copier , & de don-
ner ici un fyftême renouvelle.

J'avoue qu'il eft aifé de fentir

que c'eft bien moins le genre
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des fignes ,
que la manière de

les employer qui conftitue la

différence en fait de fyftêmes :•

autrement , il faudroit dire
,
païf

exemple, que l'Algèbre & la Lan-^

gue Françoiie ne font que la

même chofe
,
parce qu'on s'y ferd

également des lettres de l'alpha-^

bet ; mais cette réflexion ne fera:

pas probablement celle qui l'em-

portera , ôc il paroît lî heureux

par une feule objeâion , de m'ô--

ter à la fois le mérite de l'inven-^

tion 5 & de mettre fur mon
compte les vices des autres fyf-

têmes
,

qu'il eft des gens capa-

bles d'adopter cette critique ,

uniquement à raifon de fa com-
modité.

Quoiqu'un pareil reproche ne
me fut pas tout -à- fait indiffé-

rent
, j'y ferois bien moins fenfl-

ble qu'à ceux qui pourroient tom-'

ber diredement fur mon fyftê-
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me. II importe beaucoup plus

de favoir s'il eft avantageux ,

que d'en bien connoître l'Au-

teur j ôc quand on me refufe-

roit l'honneur de l'invention
,
je

ferois moins touché de cette in-

juftice
,
que du plaifîr de le voir

utile au Public. La feule grâce

que j'ai droit de lui dem.ander,

& que peu de gens m'accorde-

ront , c'eft de vouloir bien n'en

juger qu'après avoir lu mon Ou-
vrage 5 & ceux qu'on m'accufe-

roit d'avoir copié.

J'avois d'abord rcToIu de ne
donner ici qu'un plan très-abré-

gé , & tel , à peu - près
,

qu'il

étoit contenu dans le Mémoire
que j'eus l'honneur de lire à

l'Académie Royale des Sciences

,

le 22 Août 1742. J'ai réfléchi

cependant
,
qu'il falloit parler au

Public autrement qu'on ne parle

à une Académie , & qu'il y avoit
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bien desobjeftionsde tonte efpece

à prévenir. Pour repondre donc à

celles que j'ai pu prévoir , il a

fallu faire quelques additions qui

ont mis mon Ouvrage en l'état

où le voilà. J'attendrai l'appro-

bation du Public pour en don-
ner un autre qui contiendra les

principes abfolus de ma métho-
de 5 tels qu'ils doivent être en-

feignés aux Ecoliers. J'y traiterai

d'une nouvelle manière de chif-

frer l'accompagnement de l'Or-

gue & du Clavecin , entièrement

différente de tout ce qui a para

jufqu'ici dans ce genre, ôc telle

qu'avec quatre lignes feulement,

je chiîfre toutes fortes de Baffes

continues , de maiiiere à rendre

la modulation & k Baffe - fon-

damentale toujours parfaitement

connues de l'Accompagnateur ,

fans qu'il lui foir poffible de s'y

tromper. Suivant cette méthode
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on peut , fans voir la Baffe-figu*

rée , accompagner très-jufte par

les chiffres feuls
,

qui , au lieu

d'avoir rapport à cette Baffe-fi-

gurée , l'ont direftement à ia fon-

damentale 5 mais ce n'eft pas ici

le lieu d'en dire davantage fur

cet article,-
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"" Immutat animus adprijîina» — Lucr,

JLL paroît étonnant que les fîgnes de
la Muiîque étant reftés aulîi long-tems

dans l'état d'imperfecftlon ou nous les

voyons encore aujourd'hui, la difficulté

de l'apprendre n'ait pas averti le Pu-
blic que c'étoit la faute des Cafadè-r

res & non pas celle de l'Art, ou que
s'en étant apperçu, on n'ait pas dal^

-gné y remédier. Il efi vrai qu'on a dotï^

iié fouveot des projets; en ce ^enre^ ^
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maïs de tous ces projets , qui fans avoît

les avantages de la Mufique ordinaire,

en avoient les inconvéniens , aucun que
je fâche , n'a jufqa'ici touché le but ,

foit qu'une pratique trop fuperficielle

ait fait échouer ceux qui l'ont voulu
confîdérer théoriquement, foit que le

génie étroit &l borné des Muficiens or-

dinaires les ait empêchés d'embraffer

un plan général & raifonné , & de fen-

tir les vrais défauts de leur Art, delà

perfection adluelle duquel ils font pour
l'ordinaire très-entêtés.

La Mufîque a eu le fort des Arts

qui ne fe perfectionnent que fucceHî-

vement. Les inventeurs de ces caraétè-

res n'ont fongé qu'à l'état oii elle fe

trouvoitde leurtems, fans prévoir ce-

lui oij elle pouvoit parvenir dans la

fuite. Il efi: arrivé de-îà que leur fyf-

terne s'eft bientôt trouvé défedueux,
& d'autant plus défedueux que l'Art

s'eft plus perfedionné. A mefure qu'on

avançoit , on établilToit des règles pour
Témcdier aux inconvéni^ens préfens, &
pour multiplier une exprefîion trop bor-

née
,
qui ne pouvoit fuifire aux nou-

velles combinaifons dont on la char-

geoit tous les jours, En un mot,kj
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inventeurs en ce genre , comme le dit

M. Sauveur, n'ayant eu en vue que

quelques propriétés des fons , & fur-

tout la pratique du Chant quiétolten

ufage de leurs tems, ils fe font con-

tentés de faire par rapport à cela des

fydêmes de Mufique, que d'autres ont

peu'à-peu changés , à mefure que le

goût de la Mufique changeoit. Or, il

n'eft pas poiîible qu'un fyftcme, fût-il

d'ailleurs le meilleur du monde dans

fon origine, ne fe charge à la fin d'em-

barras & de difficultés, par les chan-

gcmens qu'oc y fait 6c les chevilles

qu'on y ajoute, & cela ne fauroit ja-

mais faire qu'un tout fort embrouillé

de fort mal afforti.

C'eft le casd« la méthode que nous

pratiquons aujourd'hui dans la iMufique,

en exceptant cependant la (implicite

du principe qui ne s'y eft jamais ren-

contrée. Comme le fondement en eft ab-

iblument mauvais , on ne l'a pas pro-

prement gâté; on n'a fait que le rendre

pire, par les additions qu'on a été con-

traint d'y faire.

Il n'eft pas aiféde favoirprécifément

en quel état étoit la Mufique, quand
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Gui d'Arezze (^) s'avlfa de fupprîmer
tous les carad^res qu'on y employoit,
pour leur fubftituer les notes qui font

en ufage aujourd'hui. Ce qu'il y a de
vraKemblable , c'eft que ces premiers

caraderes étoient les mêmes avec lef-

quels les anciens Grecs exprimoient
cette Mufique merveilleufe, de laquelle

quoi qu'on en dife, la nôtre n'appro-

chera jamais, quant à Tes effets; & ce

qu'il y a de fur, c'eft que Gui rendit

un fort mauvais fervice à la Mufique ,

& qu'il efl: fâcheux pour nous qu'il n'ait

pas trouvé en Ton chemin des Mufîciens

aufli indociles que ceux d'aujourd'hui.

Il n'eft pas douteux que les lettres

de l'Alphabet des Grecs , ne fuffent en

même tems les caractères de leur Mu-
fique , & les chiffres de leur Arithmé-
tique : de forte qu'ils n'avoient befoin

que d'une feule efpece de fîgnes, en

tout au nombre de vingt quatre, pour

exprimer toutes les variations du dif*

(A) Soit Gui d'Ârezze , foie Jean cie Mure, le nom

de l'Auteur ne fait rien au fyfl:ême,& je ne paflç dij,-

^premier ^uc parce qu'il eft plus connu, '
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cours, tous les rapports des nombres,

& toutes les combinaifons des fons , ea

quoi ils étoient bien plus fages ou plus

heureux que nous , qui fommes con-

traints de travailler notre imagination

fur une m.ultitude de fignes inutilement

diverfîtiés.

Mais
5 pour ne m'arrêter qu'à ce quî

regarde mon fujet, comment fe peut-

il qu'on ne s'apperçoive point de cette

foule de difficultés que Tufage des no-

tes a introduites dans la Mufique, ou
que 5 s'en appercevant , on n'ait pas le

courage d'en tenter le remède, d'ef-

fayer de la ramener à fa première (im-

plicite , & en un m.ot de faire pour fa

perfedion ce que Gui d'Arezze a fait

pour la gâter : car en vérité c'eil le

mot & je le dis malgré moi.

J*ai voulu chercher les raifonsdont

cet Auteur dûtfe fervir pour faire abo-

lir l'ancien fyftême en faveur du fien

,

& je n'en ai jamais pu trouver d'au-

tres que les deux fuivantes , i. Les
notes font plus apparentes que les chif-

fres, 2. Et leur pofition exprime mieux
â la vue la hauteur de PabaifTement des

fons, Voilà donc lesfeiils principes fur

lefquels notre Aretin bâtit un nçuveaii
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fyfléme de Mufique , anéantit toute

cellle qui étoit en ufage depuis dQuX
mille ans , & apprit aux hommes à
chanter difficilement.

Pour trouver fi Gui raifonnoit jufl:e,

même en admettant la vérité de Tes

deux propofitions , la queftion fe ré-

duiroit à favoir fi les yeux doivent être

ménagés aux dépens de refprit , & fi

la perfeétion d'une méthode confifie

à en rendre les fignes plus fenfibîes en

les rendant plus embarraffans : carc'eft

précifément le cas de la fienne.

Mais nous fommes dlfpenfés d'entrer

là-defTus en difcuQion , puifqueces deux

propofitions étant également fuiufTes de

ridicules 5 elles n'ont jamais pu fervir

de fondement qu'à un très - mauvais

fyfiéme.

En premier Heu , on voit d*abord

que les notes de la Mufique rempliiïant

beaucoup plus de place que les chiffres

auxquels on les fiibfi:itue 5 on peut^ en

faifant ces chiffres beaucoup plus gros,

les rendre du moins aufii vifibles que

Iqs notes , fans occuper plus de volu-

me. On voit de plus que la Mufique no-

tée ayant des points, des quarts- de-

fou pirs , des lignes, des clefs, des
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dièfes 5 & d'autres (ignes néceffaires

autant & plus menus que les chilires

,

c'eft par ces fîgnes - là , & non par la

groITeur des notes , qu'il faut détermi-

ner le point de vue.

En fécond lieu , Gui ne devoît pas

faire fonner 11 haut l'utilité de la po-
rtion des notes ; puifque, fans parler

de cette foule d'inconvéniens dont elle

eft la caufe, l'avantage qu'elle procure

fe trouve déjà tout entier dans la Mu-
fique naturelle : c'eft-à-dire dans la Mu-
fique par chiffres; on y voit du pre-

mier coup d'œil 5 de même qu'à l'au-

tre, fi un foneftplus haut ou plus bas

que celui qui le précède ou que ce-

lui qui le fuit , avec cette différence

feulement que dans la méthoc'e des chif-

fres, rintervalle, ou le rapport des deux
fons qui lecompofent , eft précifément

connu par la feule infpeclion ; au lieu

que dans la Mufique ordinaire vous
connoifTez qu'il faut monter ou defcen-

dre 5 & vous ne connoiffez rien de plus.

On ne fauroit croire quelle appli-

cation , quelle perfévérance , quelle

adroite méchanique ed: néceiïaire dans

le fyftéme établi pour acquérir pafTa-

blement la fcience des intervalles de
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des rapports : c'eft l'ouvrage pénibfe

d'une habitude toujours trop longue &
jamais afTez étendue, puifqu' après une

pratique de quinze & vingt ans , le Ma-
ficien trouve encore à&s fauts quii'em-

barrafTent, non-feulement quant à l'in-

tonation , mais encore quantàlacon-
noiiïance de l'intervalle, fur tout lorf^

qu'il eft queflion de fauter d'une clef

à l'autre. Cet article mérite d'être ap-

profondi, &i'en parlerai plus au long*

Le fyftême de Gui efl: tout -à -fait

comparable, quant à fon idée, à celui

d'un homme qui, ayant fait réflexiori

que les chiffres n'ont rien dans leurs

ligures qui réponde à leurs différentes

valeurs, propoferoit d'établir entr'eux

une certaine groffeur relative & pro^

portionnelle aux nombres qu'ils ex-

priment. Le deux ,
par exemple , feroit

du double plus gros que l'unité , le

trois de la moitié plus gros que le

deux, & ainfi de fuite. Les dé^en-

feurs de ce fyfîéme ne manqueroient

pas de vous prouver qu'il eft très-avan-

tageux dans l'Arithmétique, d'avoir

fous les yeux des caraderes unifor-

mes qui , fans aucune différence par

la figure , n'en auroient que par la gran^
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deur, & peindroient en quelque forte

aux yeux les rapports dont ils ieroient

rexpreiïîon.

Au refte , cette connoiniirce ocu-

laire des hauts, des bas & des inter-

valles ci^Ci nécefîaire dans la Alufîque,

qu'il n'y a perfonne qui ne fente le ri-

dicule de certains projets qui ont été

quelquefois donnés pour noter fur une
feule ligne, par les caraderes les plus

bizarres, les plus mal imaginés, & les

moins analogues à leur fignification ; des

queues tournées à droite , à gauche ,

en haut, en bas & de biais, dans tous les

fens, pour repréfenter dçs ui, des re,

des mi, &c. Des têtes & des queues dif-

féremment fituées pour répondre aux
dénominations 5/?^, ra , ga^ fo ^bo, lo^

do , ou d'autres (ignés tout auiïî jfînguîié-

rement appliqués» On fent d'abord que
toutcela ne dit rien'^aux yeux de n'a nul

rapport à ce qu'il doit fignlfier , &
j'ofe dire que les hommes ne trouve-

ront jamais de caraderes convenables

ni naturels, que les feuls chiffres pour
exprimer les fons& tous leurs rapports.

On en connoîtra mille fois les raifons

dans le cours de cette leélure ; en at-

tendant, il fuffit de remarquer que les
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chiffres étant l'expreffion qu'on a don-
née aux nombres , & les nombres
eux-mêmes étant les expofansde la gé-
nération des ions , rien n'efl: (i naturel

que Pexprelîion de divers Tons par les

chifires de l'Arithmétique.

Il ne faut donc pas être furprîs qu'on

ait tenté quelquefois de ramener la Mu-
iîque à cette expreflion naturelle. Pour
peu qu'on réfléchiiïe fur cet Art, non
en Mufîcien , mais en Philofophe , on
en fent bientôt les défauts : l'on fent

encore que ces défauts font inhérens

au fond même du fydême, &: dépen-

dans uniquement du mauvais choix Ôc

non pas du mauvais ufage de (qs ca-

raderes : car d'ailleurs, on ne fauroit

difconvenir qu^me longue pratique fup-

pléant en cela au raifonnement , ne nous

ait appris à les combiner de la manière

la plus avantageufe qu'ils peuvent l'ê-

tre.

Enfin 5 le raifonnem.ent nous mené
encore jufqu'à connoître fenfiblement

que la Mufique dépendant des nom-
bres , elle devroit avoir la même ex-

preflion qu'eux , nécelTité qui ne naît

pas feulement d'une certaine conve-

nance générale , mais du fond même
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des principes phyfiqiies de cet Art.

Quand on eft une fois parvenu-là,

par une fuite de raifonnemens bien fon-

àés &: bien conféquens ^ c'eft alors qu*il

faut quitter la PiHlofophie, & rede-

venir Muficien, 6c c'efl: juflement ce

que n'ont fait aucun de ceux quijuf-

qu*à-préfent ont propofé des fyflémes

en ce genre. Les uns partant quelque-

fois d'une théorie très-fine , n'ont ja-

mais fj venir à bout de la ramener à Tu-

(àgQy & les autres n'embraiïant propre-

ment que le mécanique de leur Art,
n'ont pu remonter jufqu'aux grands prin-

cipes qu'ils ne connoilloicntpas^ de d'où

cependant il faut nécefTairement partir

pour embrafTer un fyftéme lié. Le dé-

faut depratique dans les uns, le défaut de

théorie dans les autres, & peut-être, s'il

faut le dire , le défaut de génie dans

tous 5 on fait que jufqu'à prêtent au-

cun des projets qu'on a publiés n'a

remédié aux inconvéniens de la Mu-
fique ordinaire , en confervant fesavan»

tages.

Ce n'eft pas qu'il fe trouve une gran-

de difficulté dans l'exprefiîon desfons

par les chiffres , puifqu'on pourroit tou-

jours les repréfenter en nombre , ou
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par les degrés de leurs intervalles, ou
par les rapports de leurs vibrations ;

mais l'embarras d'employer une cer-

taine multitude de chiffres fans rame-

ner les inconvéniens de la Mufique or-

dinaire , & le beloin de fixer le genre

èc la progreflîon des fons par rapport

à tous les diîférens modes, demandent
plus d'atcention qu'il ne paroît d'abord :

caria queftion efl: proprement de trou-

ver une méthode générale pour repré-

fenter, avec un très- petit nombre de

caraderes , tous les fons de la Mufi-

que confidércs dans chacun des vingt-

quatre modes.

Mais la grande difficulté où tous les

inventeurs de fyftémies ont échoué

,

c'ell: celle de l'exprefïion dits différen-

tes durées dQS filences & deslons.Trom-

pés par les fauifes régies de la Mufi-

que ordinaire , ils n'ont jamais pu s'é-

lever au deffus de l'idée des rondes,

des noires & des croches , ils fe font

rendus les efclaves de cette mécani-

que, ils ont adopté les mauvaifes rela-

tions qu'elle établit : ainfi , pour don-

ner aux notes des valeurs déterminées,

il a fallu inventer de nouveaux fignes,

introduire dans chaque note une com-
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pilcation de ligures , par rapport à la

durée, de par rapport au fon, d'où

s'enfuivant des inconvéniens que n'a

Y)?,s la Mufique ordinaire, c'eil avec
raifoii que toutes ces méthodes font

tombées dans le décri ; mais enfin les

défauts de cet Art n'en fubiiftent pas

moins , pour avoir été comparés avec
des défauts plus grands, & quand on
publieroit encore mille méthodes plus

mauvaifes , on en feroit toujours au

même point de laqueftion, &tout cela

ne rendroit pas plus parfaite celle que
nous pratiquons aujourd'hui.

Tout le monde , excepté les Artif-

tes, ne cefTe de fe plaindre de l'ex-

trême longueur qu'exige l'étude de la

Mufique , avant que de la pofleder paf-

fablement : mais comme la Mufique efl

une des fciences fur lefquelles on a

moins réfléchi , foit que le plaifir qu'on

y prend , nuife au fang-froid néceiïaire

pour méditer, foit que ceux qui la

pratiquent ne foient pas trop commu-
nément gens à réflexions , on ne s'eft

gueres avifé jufquici de rechercherles

véritables caufes de fa difficulté ; de l'on

ainjuftement taxé l'Art même des dé-

fauts que TArtifte y avoit introduits.
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On fent bien , à la vérité

, que cette

quantité de lignes , de clefs ^ de tranf-

pofitions, de dièfes, de bémols , de
bécarres, de mefures fiinples & com-
pofées 5 de rondes, de blanches, de
noires , de croches, de doubles, de
triples-croches , de paufes , de demi-
paufes, de foupirs, de demi-foupirs ,

de quarts de foupirs , &c. donne une
foule de fignes & de connbinaifons , d'où

réfulte bien de l'embarras &bien des

inconvéniens : mais quels font précifé-

ment ces inconvéniens ? Nai/Tent-ils di-

reélement de la Mufique elle-même ,

ou de la raauvaife manière de l'expri-

mer ? Sont-ils fufceptibles de correc-

tion , & quels (ont les remèdes con-*

venables qu'on y pourroit apporter? Il

eft rare qu'on poufTe l'examen jufques-

là, ôc après avoir eu la patience pen-

dant des années entières, de s'emplir

la tête de fons & la miémoire de ver*

biage , il arrive fouvent qu'on efl" tout

ctonnédene rien concevoir à tout cela,

qu'on prend en dégoût la Mufique de

le Muficien , Se qu'on laiffe-là l'un Ôç

l'autre , plus convaincu de l'ennuyeufe

difficulté de cet Art ,
que de fes char-

mes fi vantés.

J'entreprends
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J'entreprends de juftifier la Mufique

àcs torts dont onracciife, &: de mon-
trer qu'on peut, par dos routes plus

courtes & plus faciles , parvenir à !a

poiïeder plus parfaitement & avec plus

d'intelligence que par la méthode or-

dinaire , afin que fi le public perfifte

à vouloir s'y tenir , il ne s'en prenne

du moins qu'à lui-même des difficultés

qu'il y trouvera.

Sans vouloir entrer ici dans le détail

de tous les défauts du fyftême établi,

j'aurai cependant occafîonde parler des
plus confidérables , & il fera bon d'y

remarquer toujours que ces inconvé-

niens étant des fuites néceiïaires du
fond même de la méthode , il eft ab-
folument impollîble de les corriger au-

trement que par une refonte générale,

telle que je la propofe ; il refte à exami-

ner fî mon fyftême remédie en effet à
tous ces défauts, fans en introduire d'é-

quivalens;&: c'eft à cet examen que
ce petit ouvrage eft deftiné.

En général on peut réduire tous les

vices de la Mufique ordinaire à trois

claiïes principales. La première eft la

multitude des fignes & de leurs cora-

binaifons
,
qui furchargent inutilement

Œuv.Fojîh.Tom.yiL O
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i'eiprit & la mémoire des commen-
çaRS , de façon que i'oreille étant for-

mée 5 0/ les organes ayant acquis toute

la facilité nécel'iaire , long-tems avants

qu'on foit en état de chanter à livre

ouvert, il s'enfuit que la difficulté eft

toute dans robfervation des règles, &
nullement dans l'exécution du chant,

X^a féconde eft le défaut d'évidence

dans le genre des intervalles exprimés

fur la mém.e ou fur différentes clefs.

Défaut d'une fi grande étendue, que,
non- feulement il eft la caufe princi-

pale de la lenteur du progrès des Eco-
liers, mais encore qu'il n'efl: point de

Muficien formé qui n'en foit quelque-

fois incommodé dans l'exécution, La
troifieme enfin , efl- l'extrême diffiafioii

dos caraderes & le trop grand volume
qu'ils occupent, ce qui , joint à ces

lignes & à ces portées fi ennuyeufes

à tracer 5 devient une fource d'embar-

ras de plus d'une efpece. Si le premier

mérite des fignes d'inftitutions eft d'é^^

tre clairs, le iecond eft d'être concis;

quel jugement doit- on porter des no^

tQS de notre Mufique, à qui l'un ôc

l'autre manquent?

il paroît d'abord afTeg difficile de
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trouver une méthode qui puifTe remé-

dier à tous ces inconvénicns à la fois.

Comment donner plus d'évidence à nos

fignes , fans les augmenter en nombre ?

Et comment les augmenter en nom-
bre , fans les rendre d'un côté plus longs

à apprendre , plus difficiles à retenir,

& de l'autre , plus étendus dans leuc

volume ?

Cependant à confidérer la chofe de
près, on fent bientôt que tous ces dé-
fauts partent de la mémefource; fa-

voir, de la mauvaife inftitution des fi-

gnes 5c de la quantité qu'il en a fallu

établir pour fuppléer à l'expreffion bor-
née & mal entendue qu'on leur a don-
née en premier lieu ; & il efl démonf-
tratif que dès qu'on aura inventé des

(îgnes équivalens, mais plus fimples

,

& en moindre quantité, ils auront par-

là même plus de précifion & pourront
exprimer autant de chofes en moins
d'efpace.

Il feroit avantageux , outre cela ,

que ces fignesfuiïent déjà connus, afin

que l'attention fût moins partagée, 6c

faciles à figurer, afin de rendre la iVIu-

fique plus commode.
Voilà les vues que je me fuis pro*

Oz
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pofées, en méditant le fyftéme que je

préfente au Public. Comme je deftine

un autre ouvrage au détail de ma mé-
thode 5 telle qu'elle doit être enfeignée

aux Ecoliers , on n'en trouvera ici qu'ua

plan général qui fufHra pour en don-

ner la parfaite intelligence aux perfon-

nes qui cultivent adtuellement la Mu-
fique , & dans lequel j'efpere , malgré

fa brièveté, que la (implicite de mes
principes ne donnera lieu ni à robfcu-

rité, nia Téquivoque.

Il fciut d'abord confidérer dans la

Mufique deux objets principaux , cha-

cun féparément. Le premier doit être

Texpreffion de tous les fons poffibles,

^ Tauîre celle de toutes les diftércn-

tes durées, tant des fons que de leurs

{îîences relatifs , ce qui comprend auflî

îa différence écs mouvemens.
Comme la Muiîque n'eft qu'un en-

chaînement de fons qui fe fontenten-

tendre , ou tous enfemble, ou fuccef-

lîvement, il fuffit que tous ces fmis aient

àiQS expredions relatives qui leur afïî-

gnent à chacun la place qu'il doit oc-

cuper, par rapport à un certain fon

fondamental naturel ou arbitraire.,

pourvu q^ue ce fon fondamental foit
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nettement exprimé & que la rehriori

foit f:icile à connoître. Avantages que

n'a déjà point la Mufique ordinaire,

OLi le (onFandamental n'a nul évidence

particulière , ^ où tous les rapports des

notes ont befoin d'être long-tems étu-

diés.

Mais comment faut-il procéder pour

déterminer ce fon fondamental de la

manière h plus avantageufe q.i'il eft

pollible ? C'ell: d'abord unequeftion qui

mérite fort d'être examinée. On voit

dé]k qu'il n'efi: aucun fon dans la na-

ture qui contienne quelque propriété

particulière & connue, par laquelle 011

puiffe le didinguer , toutes les fois qu'on

l'entendra. Vous ne fauriez décider f.ir

un fon uniq^ie, que ce foit un la plu-

tôt quunl.t ou un re , & tant que vous

l'entendrez feul , vous n'y pouvez rien

appercevoir qui vous doive engagei:

à lui attribuer un nom plutôt qu'un

autre. C'efl: ce qu'avoit déjà remarqué
Monfîeur de Mairan. Il n'y a, dit-Il,

dans la nature, ni la, m fol , qui foit

quinte ou quarte par foi-mcme , parce

que un ?/r , fol on rz n'exiftent qu'hy-

pothétiquement félon le fon fondamen-
tal que l'on a adopté. La fenfation de

Q3
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chacrn des tons n'a rien en foi de pro-

pre à la place qu'il tient dans reten-

due du clavier 5 rien qui le diRingue

des autres pris féparément. Le re de

l'Opéra pourroit être ViudQ la Chapelle,

ou au contraire : la même viteife, la

même fréquence de vibrations qui conf-

titue l'un, pourra fervir , quand on
voudra, à conftituer l'autre; ils ne dif-

férent dans le feniiment qu'en qualité

de plus haut ou de plus bas , comme
huit vibrations, par exemple, différent

de neuf, & non pas d'une différence

fpécihque de fenfation.

Voilà donc tous les fons imaginables

réduits à la feule faculté d'exciter à^s

fenfations par les vibrations qui les

produifent , & la propriété de chacun

d'eux réduite au nombre particulier de

ces vibrations pendant un tems déter-

miné : or , comme il eft impolîible de

compter ces vibrations, du moins d'une

manière direde , il refte dém.ontré qu'on

ne peut trouver dans les (ons aucune

propriété fpécifique par laquelle on

les puifTe reconnoître féparément, &
à plus forte raifon qu'il n'y en aucun

d'eux qui mérite par préférence d'être

diftingué de tous les autres & de fer-
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vîr de fondement auK rapports qu'ils

ont entr'eux.

Il eft vrai que M. Sauveur avoit

propofé un moyen de déterminer un

ton (îxe qui eût fervi de bafe à tous

les tons de l'échelle générale i mais Tes

raifonnemens mêmes prouvent qu'il n'eft

point de Ton fixe dans la nature^ &
l'artifice très-ingénieux & très-impra-

ticable qu'il imagina pour en trouver

im arbitraire, prouve encore combien
il y a loin des hypotheles, ou même,
fi l'on veut , des vérités de fpéculation,

aux fimpîes règles de pratique.

Voyons cependant fi, en épiant la

nature de plus près , nous ne pourrons

point nous dirpenfer de recourir à Tarr,

pour établir un ou plufieurs fons fon-

damentaux, qui puilTent nous fervir de

"principe de comparaifon pour y rap-

porter tous les autres.

D'abord, comme nous ne travail-

lons que pour la pratique, dans la re-

cherche des fons , nous ne parlerons

que de ceux quicompofent le fyftême

tempéré , tel qu'il eft univerfeîlement

adopté, comptant pour rien ceux qui

n'entrent point dans la pratique de no-

tre Mufique , de conGdérant comm«
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luftes, fans e:-ception , tous les accords

qui réfultent du tempérament. Oq verra

bientôt que cette ruppofitlon
, qui eft

la même qu'on admet dans la .Mufique

ordinaire , n'ôtera rien à la variété que
le fyftéme tempéré introduit dans Tef-

fet des différentes modulations.

En adoptant donc la fuite de tous

les fons du clavier, telle qu'elle eft

pratiquée fur les Orgues ou les Clave-

cins 3 l'expérience m*apprend qu'un cer-

tain Ton auquel on a donné le nom d'ut,

rend^ par un tayau long de feize pieds,

ouvert 5 fait entendre aflez diitincte-

ment, outre le fon principal , deux au-

tres fons plus foibles , l'un à la tierce

majeure, & raiure à la quinte (j) aux«

quels on a donné les noms de mi & de

fot\ J'écris à part ces trois noms ; de

cherchant un tuyau à h quinte du pre-

mier
,

qui rende le même fon que je

(a) Ceft-à-dire , à la douzième, qui eft la répli-

que cie la quinre , Se à la dix-repiieme , qui eft la du-

plique de la tierce majeure, i-'odave , même pluâeuîs

octaves s'ar.:enden: ai.îl afi';z difrinfiemen: , & s'en-

tendroieni bien -r'ejx e-core ,11 l'oreille ne les con-

fondoiç quelquefois a-i-ec le Ton principal.
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viens d'appeller/o/ ou Ton odlave, j'ea

trouve un de dix pieds huit pouces de

longueur; lequel , outre le (on princi-

pal foly en rend aufli deux autres

,

mais plus foiblement ; je les appelle/i

Se re , de ]Q trouve qu'ils font précifé-

ment en même rapport avec \qJoI , que

^Q foi de le mi Tétoient avec Vut] je

les écris à la fuite des autres , omet-

tant comme inutile d'écrire le fol une

féconde fois. Cherchant un troifieme

tuyau à l'uniffon de la quinte re , je

trouve qu'il rend encore deux autres

fons, outre le fon principal re , U tou-

jours en même proportion que les pré-

cédens; je les appelle/z & Li (a) de je

les écris encore à la fuite des précé-

(a.) Le fa qui fait la tierce majeure du re fe trou-

ve par conféqucnt , dicfe dans cette progre/Tion , èc

il faut avouer qu'il n'eft pas aifé de développer l'ori-

gine du fa naturel confidcré comme quatrieaie note

«iu ton ; mais il y auroit là-defTus des ob;ervation> à

faire qui nous meneroicnt loin & qui ne feroienr pas

propres à cet Ouvrage. Au refte , nous devons d'au-

tant moins nous arrêter à cette Icgerc exception, qu*on

peut démontrer que le fa naturel ne fauroit être trai-

té dans le ton d'ur que coninie diflbnnance ou pré-

paraùon à la diiTonance>
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dens. En continuant de même fur le

la, je trouvercis encore deux autres

fons ; mais comme fapperçoîs que la

quinte eftce même 7ni qui a fait îa tier-

ce du premier Ton z//, je m'arréte-Ià pour
ne pas redoubler inutilement mes ex-

périences ,& j'ai les fept noms fuivans

répondant au premier (on ut ôc aux fix

autres que fai trouvé de deux en deux.

Ut, mi, fol, fi, re, fa, la.

Rapprochant enfuite tous ces ,fons

par odaves, dans les plus petits in-

tervalles 011 je puis les placer
, je les

trouve rangés de cette forte.

Ut, re, mi, fa, fol, la, fî.

Et ces fept notes ainfi rangées , in-

diquent juflement le progrès diatonique

affedé au mode majeur, par la nature

même ; or, comme le premier fon ug:

a fervi de principe & de bafe à tous

Iqs autres, nous le prendrons pour ce

fon fondamental que nous avions cher-

ché , parce qu'il ell bien réellement

la fource & l'origine d'oii font éma-
nés tous ceux qui le fuiventr Pârc^u-
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rir aînfî tous les fons de cette échelle,

en commençant & finifTant par le fou

fondamental 5 & en préférant toujours

les premiers engendrés aux derniers ;

c'efl: ce qu'on appelle moduler dans le

ton d'«;majeur, & c*efl:-là proprement

la gamme fondamentale , qu'on eft con-

venu d'appeller naturelle préférable-

inent aux autres, &: qui fert de règle

de comparaifon, pour y conformer les

fons fondamentaux de tous les tons pra«

ticables. Au refl:e, il efl: bien évident

qu'en prenant le fon rendu par tout autre

tuyau pour le fon fondamental ut^ nous

ferions parvenus par ài^^ fons différens

à une progreilion toute femblable , &
que par conféquent ce choix n'eft que

de pure convention & tout auffi arbi-

traire*que celui de tel ou tel méridien

pour déterminer les degrés de longi-

tude.

Il fuit de-là que ce que nous avons

fait en prenant ut pour bafe de notre

opération , nous le pouvons faire de

même en commençant par un des fix

fons qui le fuivent, à notre choix, d".

qu'appellant ucc^ nouveau fon fonda-

mental 5 nous arriverons à la même pro-

greffion qne ci-devant , & nous îrou*
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verons tout de nouveau ,

Ut 5 re , mi , fa , fol , la , fî.

Avec cette unique différence que
ces derniers fons étant placés à l'égard

de leur Ton fondamental de la même
manière que les précédens l'étoient à

l'égard du leur y de ces deux fons fon-

damentaux étant pris fur différens

tuyaux, il s'enfuit que leurs fonscor-

refpodans font auiîi rendus par dtfférens

tuyaux 5 & que le premier z/r, par exem-
ple 3 n'étant pas le même que le fé-

cond 5 le premier re n'efl: pas non plus

le même que le fécond*

A préfent l'un de ces deux tons étant

pris pour le naturel , fi vous voulez

favoir ce que les différens Ions du
fécond font à l'égard du premier, vous
n'avez qu'à chercher à quel fon natu-

rel du premier ton fe rapporte le fon-

damental du fécond, de le même rap-

port fubfiftera toujours entre les fons

de même dénomination de l'un 8c de
l'autre ton dans les oclaves correfpon-

dantes. Suppofant, par exemple, que
Yut du fécond ton (oit un fi/ au na^

turel 5 c'eft-à-dire à la quinte de ïu£ ru-
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turel, le re du fécond ton fera fure-

ment un /a naturel , c'efl-à-dire ]a quinte

du re naturel 5 le mi fera un Ji,\Q fa
un u^, &c. de alors on dira qu'on efl

au ton majeur defol ^ c'eft à-dire qu'on

a pris le fol naturel pour en faire le

fon fondamental d'un autre ton majeur.

Mais fi , au lieu de m'arrêter en /a,

dans l'expérience des trois fon? ren-

dus par chaque tuyau , j'avois conti-

nué ma progreflion de quinte en quinte

jufqu'à me retrouver au premier w/ d'où

i'étois parti d'abord , ou à l'une de fes

ocftaves, alors j'aurois paiïe par cinq

nouveaux fons altérés des premiers,

lefquels font avec eux la fomme de

douze fons différens renfermés dans Té-

tendue de l'oélave , & faifant enfem-

ble ce qu'on appelle les douze cordes

du fyftême chromatique.

Ces douze fons répliqués à diffé-

rentes oâiaves 5 font toute l'étendue

de l'échelle générale , fans qu'il puilTe

jamais s'en préfenter aucun autre , du
moins dans Je fyftême tempéré , puif-

qu'après avoir parcouru de quinte en

quinte tous les fons que les tuyaux

faifoient entendre, je fuis arrivé à la

jeplique du premier par lequel j'avois



52S Dissertation
commencé, & que par conféquent ea

pourfuivant la même opération , je n'au-

rois jamais que les répliques , c*eft-à-

dîre les odaves des fons précédens,

La méthode que la nature m'a in-^

diquée , & que j'ai fuivie pour trou-

ver la génération de tous les fons pra-

tiqués dans la Mufique ^ m'apprend
donc en premier lieu , non pas à trou-

ver un Ton fondamental, proprement
dit, qui n*exifce point, mais à tirer

d'un fon établi par convention , tous

les mêmes avantages qu'il pourroit

avoir s'il étoit réellement fondamen-
tal , c'eft- à-dire à en faire réellement

l'origine & le générateur de tous les

autres fons qui font en ufage, $c qui

n'y peuvent être qu'en conféquence
de certains rapports déterminés qu'ils

ont avec lui , comme les touches du
clavier à l'égard du C fol ut.

Elle m'apprend en fécond lieu, qu'a-

près avoir déterminé le rapport de cha-

cun de ces fons avec le fondamental,

on peut à fon tour le confidérer comme
fondamental lui-même , puifque le tuyau
qui le rend , faifant entendre fa tierce

majeure & fa quinte auffi bien que le

fondamental, on trouve en partant de ce
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fon-là comme générateur, une gamme
qui ne diffère en rien, quant à fa progref-

lion , de la gamime établie en premier

lieu , c'eft-à-dire en un mot , que cha-

que touche du clavier peut ôc doit

même être confidérée fous deux fens

tout à -fait difFérens; fuivant le pre-

mier, cette touche repréfente un fon

relatif au C fol 7//, &: qui, en cette

qualité, s'appelle re , ou mi, ou fol

,

écc» félon qu'il eft le fécond , le troi-

fieme ou le cinquième degré de l'oc-

tave renfermée entre deux //^naturels.

Suivant le fécond fens elle eft le fon-

dement d'un ton majeur, & alors elle

doitconftamm.ent porter le nom d'ui,

& toutes les autres touches ne devant

être confédérées que par les rapports

qu'elles ont avec la fondamentale , c'eft

ce rapport qui détermine alors le nom
qu'elles doivent porter fuivant le de-

gré qu'elles occupent : comme Todave
renferme douze fons , il faut indiquer

celui qu'on choifît , &: alors c'eft un àt

ou un re , &c. naturel , cela détermine

le fon : mais quand il faut le rendre

fondamental Se y fixer le ton , alors

c'eft conftamment un ut f ^ cela dé-

termine le progrès.



3^8 Dissertation
Il réiulte de cette explication que"

chacun des douze fons de roclavepeut

être fondamental ou relatif, fuivant

la manière dont il fera employé , avec

cette diftinclion que la difpofition de
Tz^/ naturel dans l'échelle des tons, le

rend fondamental naturellement, m.ais

qu'il peut toujours devenir relatif à

tout autre fon que l'on voudra chol-

fîr pour fondam^ental ; au lieu que ces

autres fons naturellement relatifs à celui

d'///, ne deviennent fondamentaux que
par une détermination particulière. Au
refle.il efl évident que c'efl: la nature mê-
me qui nous conduit à cette diftinclioii

de fondement & de rapports dans les

fons; chaque fon peut être fondamental

naturellement, puifqu'il fait entendre fcs

harmoniques , c'eft-à-dire fa tierce ma-
jeure & fa quinte , qui font les cordes

eiïentiellesdu ton dont il eil: le fonde-

ment, & chaque fon peut encore être

naturellement relatif, puifqu'il n'en efî

aucun qui ne foit une des harmoniques

ou des cordes elTentielîes d'un autre

fon fondamental, & qui n'en puiiïe être

engendré en cette qualité. On verra

dans la fuite pourquoi j'ai indûé fur ces

obfervations.
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Nous avons donc douze ions qui

fervent de fondemens ou de toniques

aux douze tons majeurs , pratiqués dans

la Mufique, Scqui, en cette qualité,

font parfaitement femblables , quant

aux modifications qui réfultent de cha-

cun d'eux, traité comme fondamental.

A l'égard du mode mineur, il ne nous
eft point indiqué par la nature , &
comme nous ne trouvons aucun fon

qui en fafTe entendre les harmoniques ,

nous pouvons concevoir qu'il n'a point

de fon fondamental abfolu , & qu'il ne

peut exifter qu'en vertu du rapport

qu'il a avec le mode majeur dont il

eft engendré , comme il eft aifé de le

faire voir(.^).

Le premier objet que nous devons
donc nous propofer dans l'inftitution

de nos nouveaux (ignés; c'eft d'en ima-

giner d'abord un qui défigne nettement,
dans toutes les occafîons , la corde fon-

damentale que Ton prétend établir, &
Je rapport qu'elle a avec la fondamen-
tale de comparaifon ; c'efl à- dire avec
Vus naturel.

(a) Voye^ M, Rameau , nouv. fyft, p. »i. &; ^r, de

l'Hitai, p. 12 & 13,
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Suppofons ce fîgne déjà choifi. La

fondamentale étant déterminée, il s*a-

gira d'exprimer tous les autres fons par

le rapport qu'ils ont avec elle , car

c'eft elle feule qui en détermine le pro-
grès 3i les altérations : ce n'eft pas à

la vérité ce qu'on pratique dans laMu-
Cque ordinaire , où les fons font expri-

més conftamment par certains noms
déterminés, qui ont un rapport dired

aux touches des inflirum.ens & à la gam-
me naturelle, fans égard au ton où l'on

eft, ni à la fondamentale qui le déter-

mine : mais comme il efl ici queftion

de ce qu'il convient le mieux de faire.

Se non pas de ce qu'on fait aduelle-*

ment, eft-on moins en droit de rejetter

une mauvaife pratique , fi je fais voir

que celle que je lui fubftitue mérite

la préférence, qu'on le feroit de quit-

ter un mauvais guide pour un autre qui

vous montreroit un chemiîn plus com-
mode & plus court? Et ne fe moque-
roit-on pas du premier, s'il vouîoit

vous contraindre aie fuivre toujours,

par cette unique raifon , qu'ils vous
égare depuis long-tems ?

Ces confjdérations nous mènent di-

rectement au choix des chiffres pour
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exprimer les fons de la Mufîque , puif-

que les chiffres ne marquent que des

rapports , & que Texpreilion des fons

n'ell auffi que celle des rapports qu*ils

ont entr'eux. Auflî avons - nous déjà

remarqué que les Grecs ne fe fervoient

des lettres de leur Alphabet à cet ufa-

ge 5 que parce que ces lettres étoient

en même temsles chiffres de leur arith-

métique 5 au lieu que les caraderes

de notre Alphabet ne portant point

communém.ent avec eux les idées de

nombre , ni de rapports , ne feroient

pas 3 à beaucoup près , (i propres à les

exprimer.

Il ne faut pas s'étonner après cela

(î Ton a tenté (i fouvent de lubftituer

les chiffres aux notes de la Mufique ;

c'étoit afïurément le fervice le plus im-

portant que Ton eût pu rendre à cet

Art, {î ceux qui Tont entrepris avoient

eu la patience ou les lumières nécef-

faires pour embrafTer un fydcme gé-

néral dans toute Ton étendue. Le grand

nombre de tentatives qu'on a faites fur

ce point , fait voir qu'on fent depuis

long tems les défauts des caraderes éta-

blis. Mais il fait voir encore qu'il efl
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bien plus aifé de les appercevoir que
de les corriger; faut il conclure de-là

que la choie efl impoiiible ?

Nous voilà donc dé a déterminés fur

le choix des caraderes ; il efl quef-

tion maintenant de réfléchir fur la meil-

leure manière de les appliquer. Il efl: fur

que cela demande quelque foin ; car s'il

n'étoit qucftion que d'exprimer tous les

fons par autant de chitfres difterens , il

n'y auroit pas- là grande difficulté;

ir-ais auPn n'y auroit - il pas non plus

grand m.érite, & ce feroit rammer dans

Ja Muî.que une confaHon encore pire

que celle qui naît de la pofition des

rotes.

Pour m'éloigner le moins qu'il eft

pofîible de l'efprit de la méthode or-

dinaire , je ne ferai d'abord attention

qu'au clavier naturel , c'eft- à-dire aux

touches noires de l'Orgue & du Cla-

vecin, réfervant pour les autres des

fignes d'altération femblables à ceux
qui fe pratiquent comm.unément. Ou
plutôt, pour m.e fixer par une idée plus

univerfelle, je confidérerai (culementle

progrès de le rapport des fonsaffeclés au

mode majeur, faifant abflraclion à la mo-
dulation Seaux changemens de ton^ bica
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fur qu*en filiant regulierenient J'appli-

cation de mes caraderes, la fécondité

de mon principe faifira à tout.

De plus : comme toute l'étendue du
clavier n'efl: qu'une fuite de plufieurs

o<5taves redoublées, je me contenterai

d'en confidérer une à part, &: je cher-

cherai enfuite un moyen d'appliquer

fucceillvement à toutes , les mêmes ca-

ractères que j'aurai affectés auxfonsde
C€Île-ci. Par-là, je me conformerai à

la fois à l'ufage qui donne les mêmes
noms aux notes correfpondantes des

dilFérentes Oclaves , à mon oreille qui

fe pîdit à en confondre les fons , à la

r-iiifon qL;i me fait voir ks mêmes rap.

ports multipliés entre les nombres qui

les expriment ; & enfin, je corrigerai

un des grands défauts de la Mufique '

ordinaire, qui eft d'anéantir par une
pofition vicieufe , l'analogie & la reiTem-

blance qui doit toujours fe trouver en-
tre les différentes odave?.

II y a deux manières de confidérer

les fons & les rapports qu'ils ont en-
tr'eux, l'une, par leur génération, c'eft-

à dire, par les différentes longueurs des

cordes ou des tuyaux qui les font en-
tendre ; èi l'autre ,

par ies intervalles
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qui les féparent du grave à Taîgu.

A regard de la première, elle ne

fauroit être de nulle conféquence dans

rétablifî'ement de nos lignes; foit parce

qu'il fâudroit de trop grands nombres
pour les exprimer; foit enfin, parce

que de tels nombres ne font de nul

avantage pour la facilité de l'intona-

tion
5 qui doit être ici notre grand

objet.

Au contraire , la féconde manière de

confidérer les fons par leurs interval-

les renferme un nombre infini d'utilités :

c'efl fur elle qu'eft fondée le fyftême

de la pofition , tel qu'il eft pratiqué

aduellement. Il eft vrai que fuivant ce

fyftéme, les notes n'ayant rien en elles-

mêmes , ni dans l'efpace qui les fépare,

qui vous indique clairement le genre

de l'intervalle , il faut anoner un
tems infini avant que d'avoir acquis

toute l'habitude néceiïaire pour le re-

connoître au premier coup d'oeil. Mais

comme ce défaut vient uniquement da
mauvais choix des fignes , on n'en peut

rien conclure contre le principe fur le-

quel ils font établis , & l'on verra bien-

tôt comment, au contraire, on tire

de ce principe tous les avantages qui
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peuvent rendre Fintonation aifée à ap -

prendre de à pratiquer.

Prenant /// pour ce Ton fondamental

,

auquel tous les autres doivent le rap-

porter & l'exprimant par le chiffre i

,

nous aurons à fa fuite Texpreflion des

fept fons naturels , uc , re , mi ^ fa ,fo/ ,

la yji, par les fept chiffres , i , 2,3,
4, J, 65 7; de façon que tant que le

chant roulera dans l'étendue de ces

fept fons 5 il fuffira de les noter chacun
par fon chiffre correfpondant, pour les

exprimer tous fans équivoque.

Il eft évident que cette manière de
Roter, conferve pleinement l'avantage

fi vanté de la pofition : car, vous con-
noIfTez à l'œil, aulîî clairement qu'il eft

pOiTible 5 fi un fon eft plus haut ou plus

bas qu'un autre ; vous voyez parfaite-

ment qu'il faut monter pour aller de l'r

au y , & qu'il faut defcendre pour aller

du 4 au 2 : cela ne fouffre point la moin-
dre réplique.

Mais je ne m'étendrai pas ici fur cet

article , & je me contenterai de toucher,

à la fin de cet Ouvrage , les principa-

les réflexions qui naiiïent de la com-
paraifon des deux méthodes ; fi l'on fuit

mon projet avec quelque attention.
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elles fe préfenteront d'elles-mêmes à

chaque inftant, &, en laifiant à mes
Lecteurs le piaifir de me prévenir, j'ef-

pere me procurer la gloire d'avoir penfé

comme eux.

Les fept premiers chiffres ainfi dif-

pofés , marqueront, outre les degrés

de leurs intervalles, celui que chaque
fon occupe à l'égard du Ton fondamen-

tal iity de façon qu'il n'eft aucun inter-

valle dont l'exprefïion par chiffres ne

vous préfente un double rapport, le

premier, entre les deux fons qui le

comipofent, & le fécond , entre chacun
d'eux & le fon fondamental.

Soit donc établi que le chiffre i s'ap-

pellera toujour iu;2^ s'appellera tou-

jours r^; 3, toujours mi, &c, confor*»

mément à l'ordre fuivant*

I9 2, 3, 4, 5*, 6, 7,
Ui y re 9 mi , fa y fol , la ^ fu

Mais quand il efl: queftion de fortir de

cette étend e, pour paffer dans d'autres

odâves 5 alors cela forme une nouvelle

difficulté ; car il faut néceffairement

multiplier les chiffres , ou fuppléer à

cela par quelque nouveau figne qui dé-

termine
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termine Todave où Ton chante, autre-

ment Tz/rd'en-haut étant écrit i, aufîî-

bien que Xne d'en -bas , le Alufîcien ne
pourroit éviter de \^s confondre , & l'é-

quivoque auroit lieu nécefTairement.

C'eft ici le cas où la pofition peut

être admife , avec tous les avantages

qu'elle a dans la Mufique ordinaire,

fans en conferver ni les embarras, ni

la difficulté. EtabiifTons une ligne ho-
rizontale, fur laquelle nous difpoferons

toutes les notes renfermées dans la

même odave, c*efl:-à-dire, depuis ôc

compris Xut d'en-bas jufqu'à celui d'en-

haut exclufivement. Faut-il pafTer dans

roâ:ave qui commence àTz^rd'en-haut?

Nous placerons nos chiffres au^delTus

de la ligne. Voulons nous , au contraire ,

paiïer dans Toclave inférieure, laquelle

commence en defcendant par \^ fi qui

fuit Xut pofé fur la ligne? Alors nous
les placerons au-defTous de la mêm©
ligne ; c'eft-à-dire ,

que la pofition qu'on
eft contraint de changer à chaque de-
gré dans la Mufique ordinaire , ne
changera dans la mienne qu'à chaque

octave , & aura , par conféquent , fix

fois moins de combinaifons. ( Voyc:^ la

Planche, Exemple i ).

(S.UV. FoJiJuTom. VII. E
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Après ce premier ut , je defcends au

fol de Toclave inférieure : je reviens à

mon m, d^ , après avoir fait le mi de

le fol de la même odave, je paiïe à Vu£

d'en-haut, c'eft-à-dire à ïut qui com-
mence l'octave fupérieure ; je redef-

cends enfuite jufqu'au yo/ d'en -bas
..par lequel je reviens finir à mon pre-

mier //r.

Vous pouvez voir dans ces exem-
ples ( voyei la PL Ex. 1 8c 2 ) com-
ment le progrès de la voix eft toujours

annoncé aux yeux, ou par des diffé-

rentes valeurs des chiffres , s'ils font

de la même oclave , ou par leurs dif-

férentes pofitions 5 fî leurs odaves font

différentes.

Cette mécanique eff fi fimple qu'on

la conçoit du premier regard, di la pra-

tique en eft la chofe du monde la plus

^ifée. Avec une feule ligne vous vous

jnodulez dans l'étendue de trois oda-

ves , & s'il fe trou voit que vous

vouluffiez paffer encore au-delà, ce

qui n'arrivera gueres dans une Mufique

fage, vous avez toujours la liberté d'a-

jouter les lignes accidentelles en- haut

& en-bas, comme dans la Mufique or-

dinaire, avec la différence que dans
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celle-ci il faut onze lignes pour trois

odaves , tandis qu'il n'en faut qu'une

dans la mienne, 3c que je puis expri-

mer l'étendue de cinq , lix, & près de

fept odaves , c'eft-à-dire , beaucoup
plus que n*a d'étendue le grand clavier ,

avec trois lignes feulement.

Il ne faut pas confondre la pofition,

telle que ma méthode l'adopte, avec

celle qui fe pratique dans la Mufique
ordinaire; les principes en font tout

différens. La Mufique ordinaire n'a eti

vue que de vous indiquer des inter-

valles & de difpofer en quelque façon

vos organes ,par l'afped du plus grand

ou moindre éloignement des notes ,

fans s'embarrafler de diftinguer afTeij

bien le genre de ces intervalles, ni le

degré de cet éloignement, pour en ren-

dre h connoifTance indépendante de
l'habitude. Au contraire , la connoif.

fance dts intervalles qui fait propre-

ment le fond de la fcience du Mufi-
cien, m'a paru un point fi important ,

que j'ai cru en devoir faire l'objet ef-

fentiel de ma méthode. L'explication

fuivante montre comment on parvient

par mes caraderes à déterminer tout

les intervalles poilibles par leurs gen^

P2
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res & par leurs noms, fans autre peine

que celle de lire une fois ces remarques.

Nous diftinguons d'abord les inter-

valles en directs Ôc renverfés, & Iq$

uns & les autres encore en (impies de

redoubles.

Je vais définir chacun de ces inter-

valles confideré dans mon fyfleme,

L'intervîlle direct eft celui qui eft

compris entre deux fons .dont les chif-

fres fontd'acord avec le progrès, c'eft-

à-dire, que le fon le plus haut doit

avoir auih le plus grand chiffre, & le

fon le plus bas. le chiffre le plus petit,

( Foyci la pî. Exempl. 3 ).

L'intervalle renverfé eft celui dont

le progrès eft contrarié par les chiffres,

c'eft-à-dire que fi l'intervalle monte,
le fécond chifire eft le plus petit, & fi

l'iutervalle defcend, le fécond chiffre

^[t le plus grand. ( Kow;^ la pi. Ex. 4).
L'intervalle fimple eft celui qui ne

paife pas l'éteadue d'une octave, (f^cy^i

la pi. Ex. y).

L'intervalle redoublé eft celui qui

paffe 1 étendue d'une octave. Il eft tou-

jours la réplique d'un intervalle fiir.ple,

(roye:(^Ex, 6).

Quand vous entrez d'une odav^
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dans la fuivante , c'efl- à-dire , que vous
pafîèz de la ligne au - defïus ou au-

delFous d'elle , ou vice vcrfâ , l'inter-

valle eft fimple s'il eft renverfé, mais

s'il efl: direéè il fera toujours redoublé.

Cette courte explication fiifnt pouî^

connoître à fond le genre de tout in-

tervalle poilible. Il faut à préfent ap^

prendre à en trouver le nora far îe

champ.
Tous les intervalles peuvent être

confidérés comme formés des trois pre-

miers intervalles (impies ,
qui font la

féconde, la tierce, la quarte; dont les

complémens à l'odave font la feptiè-

me 5 la (ixte & la quinte; à quoi, il

vous ajoutez cette oclave elle-même
,

vous aurez tous les Intervalles (împle'i;

fans exception.

Pour trouver donc îe nom de tout

intcrv-ille fimple dired: , il ne faut qu'a-

jouter l'unité à la différence des deux
chiffres qui Pexpriment.Soit, par exem-
ple , cet intervalle, t, 5";^ différence

d^s deux chiffres, efl: 4 , à quoi ajoutant

l'unité vous avez y, c'ed: -à- dire , la

quinte pour le nom de cet inter-

valle; il en feroit de même fi votis

avez eu 2 , 6 ; ou 7 , 3 5 &c. Soit cet

P3
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autre intervalle 4 , j ; la différence

eft I, à quoi ajoutant Tunité vous avez

2, c'eft-à dire, une féconde pour Je

nom de cet intervalle. La règle eft gé-
nérale.

Si l'intervalle direct eft redoublé

,

après avoir procédé comme ci-devant,

il faut ajouter 7 pour chaque oâiave

,

6c vous aurez encore très-exactement

le nom de votre intervalle : par exem-
ple, vous voyez déjà que — r j_ cfl:

une tierce bien redoublée, ajoutez donc

7 à 3 5 & vous aurez 10 , c'eft-â-dire

une dixième pour le nom de votre in-

tervalle.

Si l'intervalle eft renverfé, prenez Je

complément du dired, c'eft le nom de

votre intervalle : ainfi parce que la fixte

eft le complément de la tierce, & que

cet intervalle i T > ^^ ^"^ tierce

renverfée, je trouve que c'eft une fixte :

(i de plus il eft redoublé, ajoutez -y
autant de fois 7 qu'il y a d'odaves.

Avec ce peu de règles, dans quelque

cas que vous foyez , vous pouvez nom-
mer fur le champ fans le moindre em-
barras quelque intervalle qu'on vou«

préfente.

Voyez donc , fur ce que je viens
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d'expliquer, à quel point nous fom-

mes parvenus dans l'art de folfier par la

méthode que je propofe.

JJ'abord toutes les notes font con-

nues fans exception; il n'a pas fallu

bien de la peine pour les noms de fept

caracleres uniques, qui font les feuls

dont on ait à charger fa mémoire pour
l'exprellion des fons;c^u'on apprenne à

les entonner jufte en montant 8c en def-

cendant, diatoniquement de par inter-

valles, Ôc nous voilà tout-d'un-coup

débarrafîés dQS difficultés de la pofi-

tion.

A le bien prendre , la connoîfTance

des intervalles, par rapport à la no-
mination , n'efl: pas d'une néceiïité ab-

folue , pourvu qu'on connoilTe bien le

ton d'oii l'on part, & qu'on fâche trou-

ver celui où l'on va. On peut enton-

ner exadement Via Se \q fa fans favoir:

qu'on fait une quarte : & furement cela

feroit toujours bien moins néceiïaire

par ma méthode , que par la commune,
où la connoifîancc nette & précife des

notes ne peut fuppléer à celle des in-

tervalles, au lieu que dans la mienne »

quand l'intervalle feroit inconnu , les

deux notes qui le compofent feroient

P4
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toujours évidentes , fans qu^on pût Ja-

mais s'y tromper dans quelque ton Se

à quelque cîcF que l'on fût. Cependant

tous les avantages fe trouvent ici tel-

lement réunis
,
qu'au moyen de trois

ou quatre obiervations très - (impies ,

voilà mon Ecolier en état de nommer
hardiment tout intervalle pofïible, foit

fur la même partie , foit en fautant de

Tune à l'autre. Se d'en favoir plus à

cet égard dans une heure d'application ,

que des iMuficiens de dix Si douze ans

de pratique; car on doit remarquer
,

que les opérations dont je viens de par-

ler fefont tout-d'un-coup par l'efprit,

èc avec une rapidité bien éloignée à^s

longues gradations indifpenfables dans

la Mufique ordinaire, pour arriver à îa

connoifTance des intervalles. Se qu'enfin

les règles feroient toujours préférables

à l'habitude 5 foit pour la certitude,

foit pour la brièveté , quand miéme

elles ne feroient que produire le même
effet.

Mais ce n'eft rien d'être parvenu juf-

qu'ici : il eft d'autres objets à confidérer

éc d'autres difficultés à furmonter.

Quand j'ai ci -devant affeélé le noîn

.d*i/r au fon fondamental de la gaîTima



naturelle 5 je n'ai fait que me conformée

à refprit de la première inftitution da
nom des notes, & à Tufage général

des Muficiens; & quand j'ai dit que la

fondamentale de chaque ton avolt le

même droit de porter le nom d'ui que

ce premier fon , à qui il n'eft aftedé pat

aucune propriété particulière , j'ai en-

core été autorifé par la pratique uni-

verfelie de cette méthode ,
qu'on ap-

pelle tranfpofiticn dans la Mufique

vocale.

Pour effacer tout fcrupule qu'on pour-

roit concevoir à cet égard , il faut ex-

pliquer ma penfée avec un peu plus-

d'étendue : le nom à'uc doit-il être

néceiTairement de toujours celui d'une

touche fixe du clavier, ou doit- il aa

contraire être appliqué préférablement

à la fondamentale de chaque ton? c'eft

îa queftion qu'il s'agit de difcuter.

A l'entendre énoncer de cette ma-

nière , on pourroit, peut-être, s'ima-

giner que ce n'efl ici qu'une quef*

tion de mots. Cependant elle influe

trop dans la pratique pour être mépri-

fée : il s'agit moins des noms en eux-

mêmes, que de déterminer les idées

(^u'on leur doit attacher , & fur kf-
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quelles on n'a pas été trop bien d'ac-

cord jufqu'ici.

Demandez à une perfonne qui chante,

ce que c'ed qu'un m , elle vous dira que
c'eft le premier ton de la gamme: de-

mandez la même chofe à un joueur

d'inftrumenSjil vous répondra que c'eft

une telle touche de fon Violon ou de

fon Clavecin. Ils ont deux raifons ; ils

s'accordent même en un fens , & s'ac-

corderoient tout- à-fait, fi l'un ne fe re-

préfentoit pas cette gaaime comme mo-
bile 5 & l'autre cet ut comme inva-

riable.

Puifque l'on efl: convenu d'un cer-

tain fon à-peu-près fixe pour y régler

la portée des voix & le diapafon des

înflrumens, il faut que ce fon ait né-

ceiïairement un nom, & un nom fixe

comme le fon qu'il exprimée; donnons-

lui le nom d'///; j'y confens. Réglons

enfuite fur ce nom -là tous ceux des

diffcrens fons de l'échelle générale

,

afin que nous puiffions indiquer le rap-

port qu'ils ont avec lui & avec les dif-

férentes touches à.^s infirumens : j'y

consens encore; & jufques-lâ le Sym-
phonifte a raifon.

Mais ces fons auxquels nous venons
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de donner des noms , & ces touches

qui les font entendre , font difpafes de

telle manière qu'ils ont entr'eux & avec

la touche ut certains rapports qui con-

flituent proprement ce qu'on appelle

ton 5 & ce ton dont m eft la fondamen-
tale ed celui que font entendre les tou-

ches noires de l'Orgue & du Clavecin

quand on les joue dans un certain or-

dre , fans qu'il foitpoilible d'employer

toutes les mêmes touches pour quel-

que autre ton dont ut ne feroit pas la

fondamentale 5 ni d'employer dans ce-

lui àiut aucune des touches blanches

du clavier , lefquelles n'ont même au-

cun nom propre , & en prennent de
différens , s'appellant tantôt dièfes &
tantôt be'mols fuivant les tons dan^

lefquels elles font employées.

Or, quand on veut établir une au-

tre fondamentale , il faut néceiïairement

faire un tel choix des fons qu'on veut

employer
,

qu'ils aient avec elle pré-

cifément les mêmes rapports que le r^^

le mi^ \q fol^ & tous \ts autres fons

de la gamme naturelle avoient avec

\ut. C'efl: le cas où le Chanteur a droit

de dire au Symphonifle : pourquoi na



54? Disse FvTATioîT

vous fervez-vous pas des mêmes noTn§

pour exprimer les mêmes rapports ? Au
refte , je croîs peu nécefTaîre de re-

marquer qu'il faudroit toujours déter-

miner la fondamentale par Ton nom na*

turel, & que c'ell: feulement après cette

détermination qu'elle produit le nom
d'//r.

Il eft vrai qu'en afifedant toujours

les mêmes noms aux mêmes touches

de l'inflrument & aux mêmes notes de

la Mufique , il femble d'abord qu'on

établit un rapport plus dired: entre cette

note & cette touche, & que lune ex-

cire plus aifément l'idée de l'autre

,

qu'on ne feroit en cherchant toujours

une égalité de rapport entre leschiifres

des notes & le chiffre fondamental

d'un côté ; & de l'autre entre fon fon-

damental & les touches de l'inflrument»

On peut voir que je ne tâche pas

d'énerver la force de l'objedion ; oferai-

je me flatter à mon tour, que les pré-

jugés n'ôteront rien à celle de mes
réponfes >

D'abord , je remarquerai que le rap-

port fixé par les mêmes noms entre les

touches de rinftruraent & les rotes de
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la Mufique , a bien des exceptions &
dQs difficultés auxquelles on n€ Fait pas

toujours aflez d'attention.

Nous avons trois clefs dans la xMii-

fique 5 & ces trois clefs ont huit po-
fitions ; ainfi fuivant ces différentes po*
fitions , voilà huit touches différentes

pour la même pofition, & huit por-
tions pour la même touche Se pour
chaque touche de i'inftrument : il eft

certain que cette multiplication d'idées

nuit à leur netteté; il y a même bien

des Symphoniftes qui ne les pofTédent

jamais toutes à un certain point, quoi-

que toutes les huit clefs foient d'ufage

fur plufieurs inftrumens.

Mais renfermons-nous dans l'examen

de ce qui arrive fur une feule clef. On
s'imagine que la même note doit tou-

jours exprimer l'idée de la même tou-

che 5 8z cependant cela efl: très -faux :

car par des accidens fort communs,
caufés par les dièfes & Iqs bémols

^

il arrive à tout moment , Aon -feule-

ment que la note /i devi-ent la touche

//r, que la note rni devient la touche /^
^^ réciproquement , mais encore qu'une
note diéfje à la clef &c diéfée par ac-

cident, monte d'un ton tout entier
5,
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qu un fa devient un fol, un ui un re i

&c. Et qu'au contraire par un double

bémol, un mi deviendra un w , uny^
un la, de ainfi ûqs autres. Où en effc

donc laprécifion de nos idées? Quoi!
je vois un fol & il faut que je touche

un la\ Efl-ce là ce rapport (i jufte, (i

vanté, auquel on veut facrifier celui

de la modulation ?

Je ne nie pas cependant qu'il n'y ait

quelque chofe de très-ingénieux dans

l'invention des accidens ajoutés à la

clef, pour indiquer, non pas les diffé-

rens tons, car ils ne font pas toujours

connus par-là, mais les différentes al-

térations qu'ils caufent. Ils n'expliquent

pas mal la théorie des progrelfions
,

c'eft dommage qu'ils fafîent acheter fi

cher cet avantage par la peine qu'ils

donnent dans la pratique du chant &
des inflrumens. Que me fert, à moi,

de favoir qu'un tel demi-ton a changé

de place, & que de-là on Ta tranf-

porté là pour en faire une note fenfible,

une quatrième ou une fixieme note ;

fi d'ailleurs je ne puis venir à bout de

l'exécuter fans me donner la torture

,

& s'il faut que je me fouvienne exac-

tement de ces cinq dièfes ou de ces
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cinq bémols pour les appliquer à tou-

tes les notes que je trouverai fur les

mêmes portions ou à Toclave, & cela

précife'ment dans le tems que l'exécu-

tion devient la plus embarrafTante par

la difficulté particulière de Tinflrument ?

Mais ne nous imaginons pas que hs
MuHeiens fe donnent cette peine dans

la pratique; il fuivent une autre route

bien plus commode, & il n'y a pas

un habile homme parmi eux qui, après

avoir préludé dans le ton où il doit

jouer, ne faffe plus d'attention au de-

gré du ton où il fe trouve & dont il

conncît la progreflion , qu'au dièfe ou
au bémol qui l'afFecle.

En général , ce qu'on appelle chan-

ter di exécuter au naturel eft, peut-

être, ce qu'il y a de plus mal imaginé

dans la Mufique : car (i les noms des

notes ont quelque utilité réelle , ce ne

peut être que pour exprimer certains

rapports, certaines afFeétions détermi-

nées dans les progrefiions des fons.

Or, dès que le ton change, \qs rap-

ports des fons & la progreiîion chan-

geant auffi , la raifon dit qu'il fa t le

même changer les noms des ncteseï

les rapportant par analogie au nouveau
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tooj fans quoi Ton renverfe le fens de^

noms & Ton ôte aux mots le feul avan^

tage qu'ils puifTent avoir ,
qui eft d'ex-

citer d'autres idées avec celles des fons#

Le paffage du mi au fa ou du y^ à Vut^

excite naturellement dans refprit du
Muficien l'idée du demi-ton. Cepen-
dant 5 fi l'on efi: dans le ton de /z ou dans

celui de mi, l'intervalle du y^ à Vut :>
ou

du mi au fa efl toujours d'un ton &
jamais d'un demi-ton. Donc , au lieu de

leur conferver des noms qui trompent

l'efprit & qui choquent l'oreille exer-

cée par une différente habitude, il efl:

important de leur en appliquer' d'au-

tres dont le fens connu ne (oit point

contradictoire, & annonce les inter-

valles qu'ils doivent exprimer. Or y

tous les rapports des fons du fyf-

tême diatonique fe trouvent exprimés

dans le majeur tant en montant qu'en

defcendant , dans l'ovftave comprife en-

tre deux ?/r,fuivant l'ordre naturel, &
dans le mineur, dans Toclave comprife

entre deux la fuivant le même ordre en

defcendant feulement , car en montant-

le mode mineur eftaiTujetti à des afFec-^

tions différentes qui préfentent de nou--

^:ell^ réflexions pour la théorie , lei^
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queîlesne font pas aujourd'hui de moa
fujet. S: qui ne font rien au fyftéme

que je propofe.

Je ne difconvlens pas qu'à l'égard

des inftrumens ma méthode ne s'écarte

beaucoup de refprit de la méthode
ordinaire : mais comme je ne crois pas

la méthode ordinaire extrêmement efti-

mable, Se que je crois même d'en dé-

montrer les défauts , il faudroit tou-

jours avant que de me condamner par-

là, fe mettre en état de ne convain-

cre , non pas de la différence y mais du
défavantage de la mienne.

Continuons d'en expliquer la méca-
nique. Je reconnois dans la Mufique
douze fons ou cordes originales , l'un

defquels eftîe Cfcha qui [Qrtdç fonde-

ment à la gamme naturelle .-prendre un
àes autres fons pour fondamental , c'efi:

lui attribuer toutes ks propriétés de 1'///;

c'eft proprement tranfpofer la gamme
naturelle plus haut ou plus bas de tant

de degrés. Pour déterminer ce fon fon-

damental
^

je me fers du m.ot corref-

pondant, c'eft-à-dire, du fo/^ du re,

du ia , Sec, & je l'écris à la m.arge au
haut de l'air que je veux noter : alors

ce fol ou ce re qu'on peut appeller Ja
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clef^ devient ut ^ & fervant de fonde-'

ment à un nouveau ton & à une nou-

velle gamme, toutes les notes de Cla-

vier lui deviennent relatives, & ce n'eft

alors qu'en vertu du rapport qu'elles

ont avec ce fon fondamental, qu'elles

peuvent être employées.

CeiVlà
,
quoi qu'on en puiiTe dire,

le vrai principe auquel il faut s'attacher

dans la compofition , dans le prélude,

& dans le chant ; & fî vous prétendez

conlervei aux notes leurs noms natu-

rels, iî faut néceiTairement que vous
\qs confidériez tout à la fois fous une
double relation, favoir , par rapport

au C fil z// & à la gamme naturelle j

& par rapport au fon fondamental par-

ticulier, far lequel vous êtes contraint

d'en régler le progrès & les altérations.

Il n'y a qu'un ignorant qui joue des

dièfes & àes bémols fans penfer au ton

dans îequelilefl:; alors. Dieu fait quelle

juflefTè il peut v avoir dans fon jeu !

Pour former donc un élevé fuivant

ma méthode
, je parle de l'inflrument,

car pour le chant la chofe eO: fi aifée

qu'il feroit fuperflu de s'y arrêter; il

faut d'abord lui apprendre à connoître

& à toucher par leur nom naturel^
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c*efl-à-dire fur la clefd'//r, toutes les

touches de Ton inftrument. Ces pre-

miers noms lui doivent fervir de règle

pour trouver enfuite les autres fonda-

mentales, & toutes les modulations

poffibles dQS tons majeurs auxquels feul

il fuffit de faire attention , comme je

l'expliquerai bientôt.

Je viens enfuite à la clef /b/, & après

lui avoir fait toucher le/o/, je l'avertis

que ce fol devenant la fondamentale

du ton , doit s'appeller ut , je lui fais

parcourir fur cet u^ toute la gamme
naturelle en-haut & en-bas fuivant Té-

tendue de foH inftrument : comme il

y aura quelque différence dans la tou-

che ou dans la difpofition des doigts

a caufe du demi-ton tranfpofé, je la lui

ferai remarquer. Après l'avoir exercé

quelque tems fur ces deux tons, je l'a-

mènerai à la clef re, Se lui faifant appel-

1er A'/ le re naturel , je lui fais recom^
mencer fur cet ut une nouvelle gammie^

& parcourant ainfi toutes les fondamien-

tales de quinte en q.uipte,il fe trouvera

enfin danslecasd'avoirpréludéenm.ode

majeur fjr les douze cordes du iyftéme

chromatique , Se de connoître parfai-

tement îc rapport & les afTedions dif-
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férentes de toutes les touches de ion

inftrument, fur chacun de ces douze
difïerens tons.

Alors je lui mets de îa Mufique ai-

fée entre les mains, La clef lui montre

quelle touche doit prendre la dénomi-
nation d'/z/j & comme il a appris à trou-

ver le mi & le fol ^ 6cc. c'eft-à-dire,

îa tierce-majeure & la quinte ^ &c. Sur
cette fondamentale, un 3 & un 5* font

bientôt pour lui àts fignes familiers ,

& fi les mouvemens lui étoient connus

& que l'inftrument n'eût pas fes diffi-

cultés particulières 5 il feroit dès-lors

en état d'exécuter à livre ouvert toute

forte de Mufique, fur tous les tons &
fur toutes les clefs. Mais avant que
d'en dire davantage fur cet article 5 il

faut achever d'expliquer la partie qui

regarde l'exprefiion des fons,

A l'égard du miode mineur, j'ai déjà

remarqué que la nature ne nous i'avoit

point enfeigné directement. Peut-être

vient il d'une fuite de la progreffion

dont j'ai parlé dâ'ns l'expérience des

tuyaux, où l'on trouve qu'à la qua-

triem.e quinte cet z^rqui avoit fervi de

fondement à l'opération, fait une tierce

mineure avec le la qui eft alors le fon
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fondamental. Peut-être eft-ce aulTi delà
que nait cette grande correspondance

entre le mode majeur ut & le mode
mineur de la {ixieme note , & récipro-

quement entre le mode mineur/^ & le

mode majeur de fa médiante.

De plus; la progreffion à^s fons af-

feclés au mode mineur efl précifément

la même qui fe trouve dans l'oélave

comprife entre deux /^, puirque5fui-

vant M. Rameau , il efl efientiel au

mode mineur d'avoir fa tierce & fa fixte

mineures, & qu'il n'y a que cette oc-
tave où, tous les autres Ions étant or-

donnés comme ils doivent l'être, la

tierce ^ la fiixte fe trouvent mineures
naturellement.

Prenant donc lu pour le nom de la

tonique Aqs tons mineurs, & l'expri-

mant par le chiffre (5, je laifTerai tou-

jours à fa médiante m le privilège d'ê-

tre, non pas tonique, m.ais fondamen-
tale caradériftique; je me conformerai

en cela à la nature qui ne nous fait

point connoître de fondamentale pro-
prement dite dans les tons mineurs,

& je conferverai à la fois l'uniformité

jdans les noms des notes & dans les

chiffres qui les expriment , ôc l'analo-
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gÏQ qui fe trouve entre les modes ma-

jeur & mineur pris fur les deux cor*

des la ôc la.

Mais cet ui qui par la tranfpofition

doit toujours être le nom de la toni-

que dap.s les tons majeurs, & celui de
îamédiante dans les tons mineurs, peut,

par conféquent, être pris fur chacune

dts douze cordes du fyflême chroma-

tique ; & pour la défigner , il fufïira de

mettre à la marge le nom de cette corde

^rife fur le clavier dans Tordre naturel.

On voit par-là que fi le Chant ell: dans

le ton d'uc majeur ou de la mineur ,

il faudra écrire ut à la marge ; fi le

Chant eft dans le ton de re majeur ou
de yf mineur , il faut écrire re à la marge;

pour le ton de /tz/ majeur ou d'ucdihÇc

mineur, on écrira mi à la marge, 3c

& ainfî de fuite, c'eft-à-dire , que la

note écrite à la marge , ou la clef, dé-

figne précifément la touche du clavier

qui doit s'appeller z/r, & par confé-

quent être tonique dans le ton majeur,

médiante dans ]e mineur ôc fondamen-
tale dans tous les deux : fur quoi l'on

remarquera que j'ai toujours appelle

cet u: fondamentale & non pas tonique

,

parce qu elle ne left que dans les tons
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majeurs , mais qu'elle fert également ds

fondement a la relation & au nom des

notes, &: même aux clitTérentes oclaves

dans l'un & l'autre mode : mais à le

bien prendre, la connoiflance de cette

clef n'efk d'ulage que pour les inftru-

mens , & ceux qui chantent n'ont ja-

mais befoin d'y faire attention.

II fuit de-là que la même clef fous

le même nom d'z/r, défigne cependant

deux tons différens , favoir , le majeur

dont elle eft tonique & le mineur dont

elle eft médiante , & dont par confé-

quent, la tonique eft une tierce au-

defTous d'elle. îl fuît encore que les mê-
mes noms des notes ôc les notes affec-

tées de la même manière, du moins
en defcendant, fervent également pour
l'un & l'autre mode , de forte que non-
feulement on n'a pas befoin de faire une
étude particulière des modes mineurs;

mais que même on feroit à la rigueur

difpenfé de les connoître , les rap-

ports exprimés par les mêmes chiffres

n'étant point différens , quand la fon-

damentale eft tonique , que quand elle

eft médiante : cependant pour l'évi-

dence du ton & pour la facilité du pré-

lude, on éçx'n:x la dcf tout fimplem.ent



3^0 Dissertation
quand elle fera tonique , de quand elle

fera médiante on ajoutera au-defTous

d'elle une petite ligne horizontale,

( Foyei la pL Ex. 7 &8.)
Il faut parler à préfent des change-

mens de ton : mais comme Iqs altéra-

tions accidentelles des fons s'y préfen-

tent fouvent, ik qu'elles ont toujours

lieu dans le mode mineur, en montant
de la dominante à la tonique, je dois

auparavant en expliquer les fignes.

Le dièfe s'exprime par un petite ligne

oblique , qui croife la note en mon-
tant de gauche à droite ,/ol dièfe, par

exemple, s'exprime ainfi, ^. fa dièfe

ain(î
, ^. Le bémol s'exprime aufli par

une femblable ligne qui croife la ligne

en defcendant
, ^ , 3 > &^ ces fignes, plus

limples que ceux qui font en ufage,

fervent encore à montrer à l'œil le genre

d'altération qu'ils caufent.

Pour le bécarre, il n'eft devenu né-

ceflaire que par le mauvais choix du
dièfe & du bémol, parce qu'étant des

caraderes féparés àQS notes qu'ils altè-

rent , s'il s'en trouve plufieurs de fuite ,

fous l'un ou l'autre de ces fignes , on ne

peut jamais diftinguer celles qui doî-

yent être affeélées de celles qui ne le doi-

vent
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vent pas , fans fe fervir du bécarre»

Mais comme par mon fyftéme, le figne

de Taltération, outre la {implicite de
fa figure, a encore l'avantage d'être

toujours inhérent à la note altérée , il efl

clair que toutes celles auxquelles on
ne le verra point , devront être exé-

cutées au ton naturel qu'elles doivent

avoir fur la fondamentale où Ton eft.

Je retranche donc le bécarre comme
inutile, & je le retranche encore comme
équivoque, puifqu'il eft commun de le

trouver employé en deux fens tout op-

pofés : car les uns s'en fervent pour ôter

l'altération caufée par les fignes de la

clef, & les autres, au contraire, pour
remettre la note au ton qu'elle doit

avoir conformément à ces mêmes
{jgnes.

A l'égard des changemens de ton

,

foit pour pafier du majeur au mineur,

ou d'une tonique aune autre, il pour-

roit fuffire de changer la clef : mais

comme il eft extrêmement avantageux

xie ne point rendre la connoiiïance de

cette clef néceffaire à ceux qui chantent,

& que,d'ailleurs, il faudroit une certaine

habitude pour trouver facilement le rap-

port d'une clef à l'autre , voici la pré-

(Suv. PoJik.Tom^WÎL Q
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caution qu'il y faut ajouter. Il n'efl quef"

tion que d'exprimer la première note

de ce changement , de manière à repré-

fenter ce qu'elle étoit dans le ton d'où

l'on fort, Ôc ce qu'elle eil: dans celui

ou. l'on entre. Pour cela , j'écris d'abord

cette première note entre deux doubles

lignes perpendiculaires par le chiffre

qui la repréfente dans le ton précédent,

ajoutant au-delTus d'elle la clef ou le

nom de la fondamentale du ton où l'on

va. entrer : j'écris enfuite cette même
note par le chiffre qui l'exprime dans

le ton qu'elle commence. De forte qu'eu

égard à la fuite du Chant , le premier

chiffre indique le ton de la note , ôc le

fécond fert à en trouver le nom.
Vous voyez ( pi. Ex. p.) non -feule-

ment que du ton de/o/ vous pafTez dans

celui d'uc, m.ais que la note fa du ton

précédent eft la même que la note uC

qui fe trouve la première dans celui où
vous entrez.

Dans cet autre exemple, ( Foye^ Ex.

10,) la première note z// du premier

changement feroit le /Tzi bémol du mode
précédent, & la première note mi du
fécond changement feroit Vui: dièfe du

*nade précédent, comparaifon très-
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commode pour les voix de même pour
les inftrumens, lefquels ont de plus

Tavantage du changement de clef. Oa
y peut remarquer auffi que dans les

changemens de mode, la fondamentale

change toujours, quoique la tonique

refte la même; ce qui dépend des règles

que j'ai expliquées ci-devant.

Il refte dans l'étendue du clavier une
difficulté dont il eft tems de parler. Il ne

fuffitpas de connoître le progrès afFedé

à chaque mode , la fondamentale qui

lui eft propre , fi cette fondamentale eft

tonique ou médiante , ni enfin de la fa-

voir rapporter à la place qui lui con-

vient , dans l'étendue de la gamme na^-

turelle ; mais il faut encore favoir à

quelle odave , en] un mot, à quelle

touche précife du clavier elle doit ap-

partenir.

Le grand clavier ordinaire a cinq oc-

taves d'étendue , & je m*y bornerai pour

cette explication , en remarquant feu-

lement qu'on eft toujours libre de le

prolonger de part & d'autre tout aufli

loin qu'on voudra, fans rendre la note

plus diffufe ni plus incommode.
Suppofons donc que je fois à la clef

à'uc, çeft-à-dire au fon d'wr majeur.



5^4 Dissertation
ou de la mineur qui conftitue le clavîet

naturel. Le clavier fe trouve alors dif-

pofé de forte que depuis le premier ut

d'en - bas jufqu'au dernier ut d'en-

haut, je trouve quatre odaves com-
plètes outre les deux portions qui ref-

tent en haut & en bas entre Xut & le

fa^ qui termine le clavier de part Ôc

d'autre.

J'appelle A , la première odave
comprife entre Tz/r d'en- bas & le fui-

vant vers la droite, c'eft-à-dire, tout

ce qui eft renfermé entre i 2c 7 inclu-

{îvement. J'appelle B l'cdave qui com-
mence au fécond ut ^ comptant de

lïiéme vers la droite ; C la troifieme ,

D la quatrième , &c. jufqu'à E , où
commence une cinquième oclave qu'on

poufTeroit plus haut fi Ton vouîoit.

A l'égard de la portion d'en-bas qui

commence au premier fa^ bi io. ter-

mine au premiery?, comme elle eft im-

parfaite, ne commençant point par la

fondamentale , nous l'appellerons l'oc-

tave X ; & cette lettre X fervira dans

toute forte de tons, à défigner les no-

tes qui refteront au bas du clavier au-

deiTous de la première tonique.

Suppofons qui je veuille noter un
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aîrà la clef d'//r , c'eft-à-dire , au ton

d'u:, majeur, ou de la mineur: j'écris

vc au haut de la page à la marge, &
je le rends médiante ou tonique , ful-

vant que ]j ajoute ou non la petite

ligne horizontale.

Sachant ainfî quelle corde doit être

la fondamentale du ton , il n'eft plus

queftion que de trouver dans laquelle

des cinq oclaves roule davantage le

Chant que fai à exprimer, 3c d'en

écrire la lettre au commencement de
la ligne fur laquelle je place mes no-

tes. Les deux efpaces au-defTus & au-

delTous repréfenteront les étages con-

tigus, & ferviront pour les notes qui

peuvent excéder en haut ou en bas

l'odave repréfentée parla lettre que )*ai

mife au commencement de la ligne.

J'ai déjà remarqué que fi le Chant fe

trouvoit adez bizarre pour paiïer cette

étendue, on feroit toujours libre d'a-

jouter une ligne en haut ou en bas,

ce qui peut quelquefois avoir lieu pour

lej inftrumens.

Mais comme les ocflaves fe comptent
toujours d'une fondamentale à l'autre,

& que ces fondamentales font différen-

tes, fuivas^t les différens tons où l'on

Qi
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cft 5 les odaves fe prennent auffi fur

différens degrés, & font, tantôt plus

hautes ou plus baffes , fuivant que leur

fondamentale eft éloignée du C fol ut

naturel.

Pour repréfenter clairement cette

mécanique , j'ai joint ici ( voye:^ la

Planche ) une table générale de tous

les fons du clavier , ordonnés par rap-

port aux douze cordes du fydême
chromatique

, prifes fucceffivement

pour fondamentales.

On y voit d'une manière fimple &
fenfible le progrès des diflférens fons,

par rapport au ton où fojn efl:. On
verra aufîi par l'explication fuivante,

comment elle facilite la pratique à^s

inftrumens , au point de n'en faire qu'un

jeu 5 non-feulem.ent par rapport aux
inftrumens à touches marquées, com-
me le Baffon, le Hautbois , la Flûte,

la Baffe 'de-Viole 3 & le Clavecin, mais

encore à l'égard du Violon , du Vio-
loncelle & de toute autre efpece fans

exception,
,

Cette table repréfente toute l'éten-

due du clavier, combiné fur les douze
cordes : le clavier naturel, où \'ut con-

ferve fon nom propre, fe trouve ici
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au fîxieme rang marqué par une étoile

à chaque extrémité, & c eft à ce rang

que tous les autres doivent fe rap-

porter, comme au terme commun de

comparaifon. On voit qu'il s'étend de-

puis le^ d'en-bas jurqu'à celui d'en'

haut , à la diftance de cinq odaves,
qui font ce qu'on appelle le grand

clavier.

J'ai déjà dit que l'intervalle com-
pris depuis le premier i jufqu'au pre-

mier 7 qui le fuit vers la droite, s'ap-

pelle A; que l'intervalle com.pris de-

puis le fécond i jufqu'à l'autre 7 , s'ap-

pelle Todave B ; l'autre l'oclave C ,

&c. jufqu'au cinquième i , où com-
mence l'oclave E , que je n'ai porté ici

que jufqu'au yi. A l'égard des quatre

notes qui font à la gauche du premier

7//, j'ai dit encore qu'elles appartien-

nent à l'octave X , à laquelle je donne
ainfi une lettre hors de rang

,
pour

exprimer qu^ cette oflave n'eft pas
complète, parce qu'il faudroit, pour
parvenir jufqu'à Vui, defcendre plus

bas que le clavier ne le permet.

Mais (i je fuis dans un autre ton ,

comme, par exemple, à la clef de r^,

alors ce re change de nom & devient

Q4
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ut^ c*eft pourquoi Todave A, com-
prife depuis la première tonique juf-

qu'à !a feptieme note , eft d'un degré

plus élevée que i'odave correfpondante

du ton précédent, ce qu'il eft aifé de
voir par la table , puifque cet ut du
troifieme rang, c'eft-à-dire, de la clef

de rc ^ correspond au rc de la clef na-

turelle d'^^5 fur lequel il tombe per-

pendiculairement, & par la même rai-

fon , Tocèave X y a plus de notes que
la même oclave de la clef d'/z/r, parce

que les cd:aves en s'éîevant davanta-

ge , s'éloignent de la plus bafTe note du
clavier.

Voilà pourquoi les oélaves montent

depuis la clef ^ut jufqu'à la clef à%

mi , & defcendent depuis la même clef

d'zi-; j'jfqu'à celle de fa\ car ce/i qui

eft la plus baiïe note du clavier , de-

vient alors fondamentale , & com-
mence, par conféquent, la première

oclave A.
Tout ce qui efl: donc compris en-

tre les deux premières lignes obliques

vers la gauche , eft toujours de l'oc-

tave A , mais à différens degrés , fui-

vant le ton où Ton eft. La même tou-

che , par exemple , fera ut dans le toa
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majeur de wi, re dans celui de re , mi
dans celui d'.v/r , fa dans celui à^ Ji 9

fol dans celui de U , Lt dans celui de

fol, fi dans celui de fa* Ceft toujours

Ja même touche
,

parce que c'efl: la

même colonne; & c*efl: îa même oc-

tave, parce que cette colonne eft ren-

fermée entre les mêmes lignes obli-

ques. Donnons un exemple de la façon

d'exprimer le ton , l'oclave & la tou-

che fans équivoque. ( Voye^ la Plancha

Exemple 11.}

Cet exemple efl à la clef de rc , il

faut donc le rapporter au quatrième

rang, répondant à la même clef, Foc-

tave B , marquée fur la ligne, montre

que l'intervalle fupérieur dans lequel

commence le chant, répond à Todave
fupérieure C : ainfi la note 3 , mar-

quée d'un a dans la table , efl jufte-

ment celle qui répond à la première

de cet exemple. Ceci fuiîit pour faire

entendre que dans chaque partie on
doit mettre fur le commencement de

la ligne , la lettre correfpondante à

Todavc , dans laquelle le chant de cette

partie roule le plus , & que les efpaces

qui font au-deffus 6c au-deilous , fe-
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ront pour les odaves (upérieure Se in*

férieure.

Les lignes horizontales fervent à fé-

parer , de demi-ton en demi ton, les

ûifrcrentes fondamentales , dont les

noms font écrits à la droite de la table.

Les lignes perpendiculaires mon-
trent que toutes Iqs notes traverfées

de la même ligne, ne (ont toujours

qu'une même touche , dont le nom na-

turel , fi elle en a un , fe trouve au

fixieme rang de la même colonne fui-

vant les difïerens tons où l'on eft. Ces
lignes perpendiculaires font de deux
fortes ; les unes noires , qui fervent

à montrer que les chiffres qu'elles joi-

gnent repréfentent une touche natu-

relle , & les autres ponduées, qui font

pour les touches blanches ou altérées,

cie façon qu'en quelque ton que Ton
foit on peut connoitre fur le champ ,

par le moyen de cette table, quelles

îont les notes qu'il faut altérer pour
exécuter dans ce tonlà.

Les clefs que vous voyez au com-
mencement 3 fervent à déterminer

quelle note doit porter le nom à'us,

êc â màrc^uer le ton comme je l'ai déjà
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(dit ; il y en a cinq qui peuvent être

doubles , parce que le bémol de la fu-

péricure marqué i , & le dièfe de Tin-

ferieurs marqué d, produifent le même
cfîct {a)* Il ne fera pas mal cependant

de s'en tenir aux dénominations que
j'ai choifies , & qui , abftradHon faite

de toute autre raifon , font du moins
préférables, parce qu'elles font les

plus ufitées.

Il eft encore aifé , par le ffîoyen de
cette table , de marquer préciiement

l'étendue de chaque partie , tant vo-
cale qu'inftrumentale, & la place qu'elle

occupera dans ces différentes oàaves
fuivant le ton où Ton fera*

Je fuis convaincu qu'en fuivânt exac-

tement les principes que je viens d'ex-

pliquer 5 il n'eft point de Chant qu'on

ne foit en état de folfier en très-peu

de tems, & de trouver de même fur

quelque inftrument que ce foit, avec

toute la facilité porfible. Rappelions

{a.) Ce n'efl; qu^'cn vercu du tempéramens que ia

rr.cme touche peut fsrvir de dièfc à l'une & de bémol

à l'iucre j puîf^ue d'ailleurs , pcrfonne n'ignore que

î* rotnme de dçuii dsnû-WHJ n^aneaUî ne fauroîtfais^
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un peu en détail ce que j'ai dît fuiT

cet article.

Au lieu de commencer d'abord à

faire exécuter machinalement des airs

à cet Ecolier; au lieu de lui faire tou-

cher 5 tantôt des dièfes, tantôt ôqs bé-

iTîols y fans qu'il puifTe concevoir

pourquoi il le fait, que le premier

foin du Maître foit de lui faire con-

noître à fond tous les fons de fon iaf-

trumens ,
par rapport aux différens

tons fur lefquels ils peuvent être pra-

tiqués.

Pour cela, après lui avoir appris

les noms naturels de toutes les tou-

ches de fon inftrument, il faut lui pré-

fenter un autre point de vue, Se le

rappellera un principe général. Il con-

noît déjà tous les fons de l'odave fui-

vant l'échelle naturelle, il eft queP
tion, à préfent, de lui en faire faire

Tanalyfe. Suppofons-le devant un Cla-

vecin. Le clavier eft divifé en foixante Se

une touches ; on lui explique que ces

touches prifes fuccefîîvement, & fans

diftindion de blanches ni de noires,

expriment des fons qui , de gauche à

droite , vont en s*éîevant de demi-ton

en de mi-ton. Prenant Ja touche /^/pour
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fondement de notre opération , nous

trouverons toutes les autres de l'é-

chelle naturelle, difpofées àfon égard

de la manière fuivante.

La deuxième note, rc, à un tc^n

,

d'intervalle vers la droite , c'eft-à-dire 3

qu'il faut laifTer une touche intermé-

diaire entre Vut &: le re ^ pour la di-

vifîon de deux demi-tons.

La troifieme, mi, à un autre ton

du re & à deux tons del'z/^, de forte

qu'entre le re^ le mi, il faut encore

une touche intermédiaire.

La quatrième
, /^ , à un demi-ton

du mi & à deux tons & demi de Vut >

par conséquent, le fa eft îa touche
qui fuit le mi immédiatement, fans en

laiffer aucune entre- deux.

La cinquième ,yb/, à un ton du fa ,

& à trois tons & demi de Vur, il faut

laifTer une touche intermédiaire.

La (ixieme, la, à un ton du fol y

de à quatre tons & demi de Yur, au-

tre touche intermédiaire,

La feptieme 9 Ji^ 'à un ton de Az , &
à cinq tons & demi de 1'/.'/ ; autre tou-

che intermédiaire,

La huitième, rz/d'en-haut, à demî-

ton du^, & à fix tons du premier ui
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dont elle eft Todave, par conféquenf

le [l eft contigu à X ut qui le luit , fans-

touche intermédiaire.

£n continuant ainfi tout le long da
clavier, on n'y trouvera que la répli-

que des mén:îes intervalles, & l'Eco-

]ier fe les rendra aifément familiers ,

de même que les chiffres qui les ex-

priment & qui marquent leur diftance

de ïut fondamental. On lui fera re-

marquer qu'il y a une touche intermé-

diaire entre chaque degré de l'odave 5

excepté entre le mi & le _/Iz; & entre

le fi & \^ut d'en-haut , où l'on trouve

deux intervalles de demi-ton chacun
,

qui ont leur pofition fixe dans l'échelle.

On obfervera auili qu'à la clef à^ut

toutes les touches noires font juftement

celles qu'il faut prendre, 5c que tou-

tes \q^ blanches font les intermédiaires

qu'il faut laiiler. On ne cherchera point

à lui faire trouver du myftere dans

cette diftribution , & l'on lui dira feu-

lement que comme le clavier feroit

trop étendu ou les touches trap pe-

tites 5 fi elles étoient toutes unifor-

mes, & que d'ailleurs la clef à^ut eft

la plus ufitée dans la Muiique , on a,

pour plus de commodité ^ rejette hor^j
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des intervalles les touches blanches,

qui n'y font que de peu d'ulage. On
fe gardera bien aufli . d'afFeder un air

favant en lui parlant des tons & des

demi-tons majeurs & mineurs , des

comma, du tempérament; tout cela

eft abfolument inutile à la pratique ,

du moins pour ee tems-là ; en un mot

,

pour peu qu'un Maître ait d'efprit 8c

qu'il pofTede fon Art, il a tant d'oc-

cafions de briller en inftruifant, qu'il

eft inexcufable quand fa vanité eft à

pure perte pour le Difciple.

Quand on trouvera que l'Ecolier

poflede afTez bien fon clavier naturel 3

on commencera alors à lui faire tranf-

pofer fur d'autres clefs, en choifiiïant

d'abord celles où les fons naturels font

les moins altérés. Prenons, par exem-
ple , la clef de foL

Ce mot/0/5 direz-vous à l'Eco*'

lier, écrit ainfi à la marge, fignifie

qu'il faut tranfporter au fol & à fon

0(5lave le nom & toutes les propriétés

de IVr & de la gamme naturelle. En-
fuite 5 après l'avoir exhorté à fe rap-

peîler la dirpofîtion d^s tons de cette

gamme, vous l'inviterez à l'appliquer

daas le même ordre au fol çonMéxé
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comme fondamentale, ceft-à-dîre,'

comme un iit\ d'abord, il fera quef-

tion de trouver le r^ ; fî l'Ecolier eft

bien conduit , il le trouvera de lui-

même , Se' touchera le la naturel, qui

efl: précifément par rapport au ^ol dans

la mcme (îtuation que le rc par rap-

port à l'z/r; pour trouver le /tz/, il

touchera Icj^; pour trouver \t fa il

touchera Vut^ & vous lui ferez re-

marquer qu'effedivement ces deux der-

nières touches donnent un demi-îoa

d'intervalle intermédiaire, de même
que le mi & le fa dans Téchelle na-

turelle. En pourfuivant de mê.Tie, il

touchera le re pour le fol^ & le mi
pour le la* Jufquici il n'aura trouvé

que des touches naturelles pour ex-

primer dans l'odave fol l'échelle de

î odave ut\ de forte que fi vous pour-

fuivez, & que vous demandiez leyz

fans rien ajouter, il efl: prefque im-

manquable qu*il touchera le fa natu-

rel : alors vous Tarrêterez-Ià , & vous
lui demanderez s'il ne fe fouvient pas

qu'entre le la ^ ^^ fi naturel, il a

trouvé un intervalle d'un ton & une

touche intermédiaire : vous lui mon-
trerez en même tems cet intervalle à
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la clef d'us, & revenant à celle de

fol, vous lui placerez le doigt fur le

mi naturel que vous nommerez /a ,

en demandant où eft le fi;
alors il Ce

corrigera furem^nt de toucheialeyi
dièfe

;
peut-être touchera-t il ^^ fol :

mais au lieu de vous impatienter , il

faut faifir cette occafion de lui ex-

pliquer Ci bien la règle des tons &
demi-tons, par rapport à l'odave 72^,

& fans diftinclion de touches noires

& blanches , qu'il ne foit plus dans le

cas de pouvoir s'y tromper.

Alors il faut lui faire pr^rcourir Je

clavier de haut en bas, & de bas en
haut, en lui faifant nomm r les tou-

ches conformément à ce nouveau ton;

vous lui ferez auffi obferve'- que la tou-

che blanche qu'on y emploie, y de-

vient néceiïaire pour conflituer le de-

mi-ton
, qui doit être entre \q Jz de Vut

d'en-haut, di qui leroit fans cela en-

tre le la & le
fi, ce qui eft contre l'or-

dre de la gamme. Vous aurez foin,

fur-tout de lui faire concevoir qu'à

cette clef-là, \q fol naturel eft réelle-

ment un lit , le la un re , \qJi un mi,
&:c. De forte que ces noms & la po-
fition de leurs touches relatives lui
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deviennent audî familières qu*à la clef

i^ut^ & que tant qu il eft à la clef de

fol ^ il n'envifage le clavier que par

cette féconde expofition.

Quand on le trouvera fuififamment

exercé , on le mettra à la clef de re ,

avec les mêmes précautions , & on
l'amènera aifément à y trouver de lui-

même le mi ^ \q fi
fur deux touches

blanches : cette troifieme clef achè-

vera de Téclaircir fur la fituation de

tous les tons de Téchelle, relativement

à quelque fondamentale que ce foit

,

& vraifembiablement il n*aura plus be-

foin d*explication pour trouver Tordre

des tons fur toutes les autres fonda-

mentales.

Il ne fera donc plus queflion que de
rhabitude, & il dépendra beaucoup

du Maître de contribuer à la former,

s'il s'applique à faciliter à l'Ecolier la

pratique de tous les intervalles, par

des remarques far la pofition des doigts,

qui lui en rendent bientôt la méca-

nique familière.

Après cela , de courtes explications

fur le mode mineur , fur les altérations

qui lui font propres , & fur celles

qui naifTent de la modulation dans le
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cours d'une même pièce ; un Ecolier

bien conduit par cette méthode, doit

favoir à fond fon clavier fur tous les

tons dans moins de trois mois; don-
nons-lui en {îx, au bout delquels nous

partirons de-là pour le mettre à l'exé-

cution 5 èc je foutiens que s'il a d'ail-

leurs quelque connoifTance des mou-
vemens, il jouera dès-lors à livre ou-

vert, les airs notés par mes caradè-

res , ceux , du moins , qui ne deman-
deront pas une grande habitude dans

le doigter. Qu'il mette fix autres mois

à Te perfedionner la m.ain & l'oreille,

foit pour rharmonie, foit pour la me-
fure ; & voilà dans l'efpace d'un an un
Muficien du premier ordre , pratiquant

également toutes les clefs , connoiiïant

les modes & tous les tons, toutes les

cordes qui leur font propres, toute la

fuite de la modulation, & tranfpofant

toute pièce de Mufique dans toutes

fortes de tons avec la plus parfaite fa-

cilité.

C'eft ce qui me paroît découler évi-

demment de la pratique de mon fyf-

tême , ôc que je fuis prêt de confir-

mer, non feulement par des preuves

de raifonnement , mais par l'expérien-
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ce 5 aux yeux de quiconque en vou-
dra v.i'- l'effet.

An refle, ce que j'ai dit du Cla-

vecin s'applique de même à tout au-

tre inflrument , avec quelques légères

différences par rapport aux inftrumens

à manche
,
qui naiffent des différentes

altérations propres à chaque ton :

comme je n'écris ici que pour les Maî-
tres à qui cela eft connu, je n'en di-

rai que ce qui eft abfolument nécef^

faire, pour mettre dans fon jour une
objeétion qu'on pourroit m'oppofer

,

& pour en donner la folution.

C'ef^ un fait d'expérience que les dif*

férens tons de la Mufique ont tous cer-

tain caraâ:ere qui leur efl: propre de

qui les diftingue chacun en particulier.

"UAmiU majeur, par exemple, efl: bril-

lant ; VF utfa eft majeftueux; le /$" bémol
majeur eft tragique ; le fa mineur eft

trifte ; Vi't mineur eft tendre ; &: tous les

autres tons ont de même, parpréféren-

ce
, je ne fais quelle aptitude à exciter

tel ou tel fentiment, dont les habiles

Maîtres favent bien fe prévaloir. Or ,

puifque la modulation eft la même dans

tous les tons majeurs
,
pourquoi un ton

majeur exciteroit-il une pailion plutôt
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qu'un autre ton majeur? Pourquoi le

même paflage du re ^ufa produit-il des

effets difFérens
,
quand il efl eft pris fur

différentes fondamentales, puifque le

rapport demeure le même? Pourquoi

cet air joué en J mi la ne rend-il plus

cette expreffion qu'il avoit en G refoll

Il n'ell: pas poilible d'attribuer cette

différence' au changement de la fonda-

mentale ;
puifque , comme je l'ai dit

chacune de ces fondamentales, prife fé-

parémént , n'a rien en elle qui puifle

exciter d'autre fentiment que celui du
fon haut ou bas qu'elle fait entendre :

ce n'efl: point proprement par les fons

que nous fommes touchés : c'eft par les

rapports qu'ils ont entr'eux, & c'efi:

uniquement par le choix de ces rap-

ports charmans, qu'une belle compo-
iition peut émouvoir le cœur en flat-

tant l'oreille. Or , fi le rapport d'un ut

àunyc»/, ou d'un rc à un U eft le mcme
dans tous lestons, pourquoi produit-

il dlfiérens effets?

Peut être trouveroit-on dits Mufîciens

cmbarraffés d'en expliquer la rai!^on;&

elle feroit , en effet , très- inexplicable ,

fi l'on admettoit à la rigueur cette iden-

tité de rapport dan^ les fons exprimés
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par les mêmes noms , & repréfentés

par les intervalles fur tous les tons.

Mais ces rapports ont entr*eux de lé-

gères différences , fuivant lefquelles ils

font pris, ce font ces différences, (i pe-

tites en apparence, qui cauftnt dans la

JVlufique cette variété d*exp re (lions fen-

lible à toute oreille délicate, & fenfî-

ble à tel point, qu'il eft peu de Mufi-

cien, qui en écoutant un concert, ne

connoiffe en quel ton Ton exécute ac
tuellement.

Comparons, par exemple, le Cfol
nt mineur , & le Z> la re. Voilà deux
modes mineurs defquels tous les fons font

exprimés par les mêmes Intervalles &
par les mêmes noms , chacun relative*

ment à fa tonique ; cependant Taffedion

n^eft point la même , & il eft incon-

teftable que le C fol ut eft plus tou<

chant que le D la re. Pour en trouver

la raifon , il faut entrer dans une recher-

che affez longue dont voici à-peu-près

le réfultat. L'intervalle qui fe trouve

entre la tonique re & fa féconde note,

eft un peu plus petit que celui qui fe

trouve entre la tonique du C fol ut 3c

fa féconde note ; au contraire , le demi-

ton qui fe trouve entre la féconde nota
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3c la médiante D la re ^ efl: un peu plus

grand que celui qui efl: entre la féconde

note & la médiante du Cfol uc; de forte

que la tierce mineure reftant à-peu-

près égale de part& d'autre, elle efl par-

tagée dans le C fol in en deux inter-

valles un peu plus inégaux que dans

le D la re, ce qui rend Tintervalle du
demi -ton plus petit de la même quantité

dont celui du ton efl: plus grand.

On trouve auffi
,
par Taccord ordi-

naire du Clavecin , le demi-ton com-
pris entre leyè/ naturel & le U bémol,
un peu plus petit que celui qui eft en-
tre le la & le /z bémol. Or, plus les

deux fons qui forment un demi-ton fe

rapprochent, & plus le pafTage eft ten-

dre & touchant, c'eft l'expérience qui

nous l'apprend, & c'eft , je crois, la

véritable raifon pour laquelle îe mode
mineur du Cfol ut nous attendrit plus

que celui du D la Te\ que fi, cepen-
dant, la diminution vient jufqa'à cau-
ferde Taltération à l'harmonie , ^: j.tter

de la dureté dans le Chant, alors le

fentiment fe change en trifteffe, &: c'eft

l'effet que nous éprouvons dans MF ut

fa mineur.

En continuant nos recherches dans
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ce goût-là, peut-être parviendrîons-

nous à-peu-près à trouver par ces dif-

férences légères qui fubliftent dans les

rapports des fons & des intervalles, les

raifons des différens fentimens excités

par les divers tons de la Mufique. Maïs

fî Ton vouloit aufîi trouver la caufe de

ces différences, il faudroit entrer pour

celadans un détail dont mon fujet me
difpenfe, & qu on trouvera fuififamment

expliqué dans les ouvrages de Mon-
fîeur Rameau. Je me contenterai de dire

ici en général que , comme il a fallu

pour éviter de multiplier les fons, faire

lervir les mêmes à plufieurs ufages , on
n'a pu y réufîir qu'en les altérant un

peu , ce qui fait qu'eu égard à leurs

différens rapports , ils perdent quelque

chofe de la juftefTe qu'ils devroient avoir.

Le ;;2i, par exemple , confîdéré comme
tierce majeure ^ut , n'eft point , à la

rigueur , le même ttii qui doit faire la

quinte du 1:l\ la différence eft petite,

à la vérité, mais enfin elle exifte, &
pour la faire évanouir il a fallu tem-

pérer un peu cette quinte: par ce moyen
on n'a employé que le même fon pour

ces deux ufages ; mais de -là vient au(îî

que
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que le ton du re au mi n'eft pas de Ja

même efpece que celui de Xut au rc ,

& ainfi des autres.

On pourroitdonc me reprocher que
j'anéantis ces différences par mes nou-
veaux fignes 5 & que , par-là même ,

je détruis cette variété d'exprefîion fi

avantageufe dans la Mufique. J'ai bien

àiQ% chofes à répondre à tout cela.

En premier lieu, le tempérament eft

un vrai défaut; c'eft une altération que
l'art a caufée à Tharmonie , faute d'a-

voir pu mieux faire. Les harmoniques

d'une corde ne nous donnent point de
quinte tempérée , & la mécanique du
tempérament introduit dans la modu-
lation des tons fi durs , par exemple ,

le rc & le yc»/ dièfes 5 qu'ils ne font pas

fupportables à l'oreille. Ce ne feroit

donc pas une faute que d'éviter ce dé-

faut , & fur-tout dans les cara&res de
la Mufique , qui ne participant pas au
vice de l'indrument, devroient, du
moins par leur fignification ,conferver

toute la pureté de l'harmonie.

De plus, les altérations caufées par
les difîérens tons, ne font point prati-

quées par les voix ; l'on n'entonne point,

par exemple, l'intervalle 4,j , autrement

<Euv. PoJih.Tom,WlL R
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que Ton entonneroit celul-cI ^6 , quoi-

que cet intervalle ne foit pas tout-à-

fait le même, & Ton module en chan-

tant avec la même juftelTe dans tous

les tons 5 malgré les altérations parti-

culières que l'imperfedion des inftru-

mens introduit dans ces dlfFérens tons,

& à laquelle la voix ne (e conforme
jamais , à moins qu'elle n'y foit con-
trainte par TunifTon des inftrumens.

La nature nous apprend à moduler
fur tous les tons , précifément dans toute

la judefTe des intervalles ; les voix con-

duites par elle le pratiquent exade-
ment. Faut - il nous éloigner de ce

qu'elle prefcrit pour nous afïïijettir à

une pratique défedueufe, & faut-il fa-

crifier , non pas à l'avantage, mais au
vice des inftrumens, l'expreiîion na-

turelle du plus parfait de tous? Ceft
ici qu'on doit fe rappeiler tout ce que
j'ai dit ci- devant fur la génération des

fons, 5: c'eft par là qu'on fe convain-

cra que Tufagc de mes lignes n'eft qu'une

exprelTion très-fideîîe & très exade des

opérations de la nature,

En fécond lieu , dans les plus con-

fîdérablesinilrumiens, comme l'Orgue,

îc Clavecin 2i la Viole,Ies touches étant
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fixées , les altérations différentes de cha-

que ton dépendent uniquement de l'ac-

cord, & elles font également pratiquées

par ceux qui en jouent , quoiqu'ils n'y

penfent point. Il en eft de même des

Flûtes , des Hautbois , Baiïbns & autres

inftrumens à trous , les difpofitions des

doigts font fixées pour chaque fondée
le feront de même par mes caraderes,

fans que les Ecoliers pratiquent moins
le tempérament pour n'en pas connoî-

tre rexpreiîion.

D'ailleurs , on ne fauroit me faire là-

defTus aucune difficulté qui n'attaque

9n même tems la Mufique ordinaire,

dans laquelle bien loin que les petites

différences des intervalles de même ef-

pece foient indiquées par quelque mar-
que, les différences fpéciiiquesne le font

même pas, puifque ks tierces ou les

fixt€$ , majeures & mineures, font ex-
primées par les mêmes intervalles & les

mêmes portions ; au lieu que dans mon
fyflême les différées chiftres employés
.dans les intervalles de même dénomi-
nation , font du moins connoitre s'ils

font majeurs ou mineurs.

Enfin
,
pour trancher tout-d'un-coup

toute cette difficulté , c'eft au Maître

R2



388 Dissertation
& à l'oreille à conduire TEcolier dans

la pratique des difïérens tons & dçs al-

térations qui leur iont propres : la Mu-
fique ordinaire ne donne point de règles

pour cette pratique que je ne puis ap-

pliquer à la mienne avec encore plus

d'avantage, & les doigts de l'Ecolier

feront bien plus heureufement conduits

en lui faifant pratiquer fur Ton Violon

les intervalles , avec les altérations qui

leur font propres dans chaque ton , en

avançant ou reculant un peu le doigt,

que par cette foule de dièfes & ce bé-

mols qui, faifant de plus petits inter-

valles entr'eux , ne contribuant point à

former l'oreille , troublent l'Ecolier par

àes différences qui lui font long-tems

infenfibles.

Si la perfedion d'un fy/lême de Mu-
fique conliftoit à y pouvoir exprimer

une plus grande quantité de fons, il

feroit aifé en adoptant celui de M,
Sauveur , de divifer toute l'étendue

d'une feule oâ;ave en 3010 décamé-

rides ou intervalles égaux , dont les

fons feroient repréfentés par des notes

différemment figurées; mais de quoi

ferviroient tous ces caraderes , puifque

là diverfité di^s fons qu'ils exprime-
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roîent ne feroit non plus à la portée de

nos oreilles, qu'à celle des organes de

notre voix ? Il n'efi: donc pas moins

inutile qu*on apprenne à diilinguer Tz/r

double dièfe, du rc naturel, dès que
nous fommes contraints de le pratiquer

fur ce meme re , & qu on ne fe trouvera

jamais dans le cas d'exprimer en note

la différence qui doit s'y trouver , parce

que ces deux fons ne peuvent être re-

latifs à la même modulation.

Tenons pour une maxime certaine

que tous les fons d'un mode doivent

toujours être confidérés ,
par le rap-

port qu'ils ont avec la fondamentale

de ce mode-là , qu'ainfi les intervalles

correfpondans devroient être parfaite-

ment égaux dans tous les tons de même
efpece; aufîî les confidere-t-on comme
tels dans la compofuion, & s'ils ne le

font pas à la rigueur dans la pratique,

les Fadeurs épuifent du moins toute

leur habileté dans l'accord, pour en

rendre la différence infenfible.

Mais ce n'eft pas ici le lieu de m'é-

tendre davantage fur cet article : (î de
l'aveu de la plus favante Académie de

l'Europe, mon fyftême a ài^s avantages^
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marqués par-delTus la méthode ordi*

naire pour la Mufique vocale, il me>
femble que ces avantages font bien plus

confidérables dans la partie infirumen-

tale , du moins , i'expoferai les raifons

que j'ai de le croire ainfi; c'eft à fex^
périence à confirmer leur folidité. IjQS

Muficiens ne manqueront pas de fe ré-

crier, & de dire qu'ils exécutent avec

la plus grande facilité, par la méthode
ordinaire , & qu'ils font de leurs inftru*

mens tout ce qu'on en peut faire par

quelque méthode que ce foit. D'accord ;

)e les admire en ce point, & il ne fem-

ble pas en effet qu'on puiiTe pouffer

l'exécution à un plus haut degré de
perfedion que celui où elle eft aujour-

d'hui : mais enfin quand on leur fera

voir qu'avec moins de tems Ôc de peins

on peut parvenir plus fûrement à cette

même perfedion , peut-être feront-ils

contraints de convenir que \qs prodiges

qu'ils opèrent , ne font pas tellement

înféparables des barres, des noires de

des croches, qu'on n'y puifTe arriver

par d'autres chemins. Proprement, j'en-

treprends de leur prouver qu'ils ont

encore plus de mérite qu'ils ne pen-
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foient, puifqu lis fuppléent par la force

de leurs talens aux défauts de la mé-
thode dont ils fe fervent.

Si l'on a bien compris la partie de

mon fyftéme que je viens d'expliquer,

on fentira qu'elle donne une méthode
générale pour exprimer fans exception

tous les fons ufités dans la Miifique ,

non pas, à la vérité, d'une manière ab-

folue , mais relativement à un Ton fon-

damental déterminé; ce qui produit un
avantage confidérable en vous rendant

toujours préfent le ton de la pièce &
la fuite de la modulation. Il me refte

maintenant à donner une autre naéchode

encore plus facile, pour pouvoir noter

tous ces mêmes fons,de la même manière,

fur un rang horizontal, fans avoir ja-

mais befoia de lignes ni d'intervalles

pour exprimer les différentes oâ:aves.

Povir y fappléor donc, je me fers du
plus limple de tous les (Ignes, c*efl:-à-

dire 5 du point; & voici comment je

le m.ets en ufage. Si je fors de Podave
par laquelle j*ai commencé pour faire

une note dans l'étendue de Toflave fu-

périeure, & qui commence à Vue d'en-

haut, alors je mets un point au-deHiîs

de cette note par laquelle je fors de
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mon o6î:ave , & ce point une fois place *

c'eft un avis que non-feulement la note

fur laquelle il efl: , mais encore toutes

celles qui la fuivront , fans aucun figne

qui le détruife , devront être prifes dans

l'étendue de cette o(flave fupérieure où
je fuis entré. Par exemple.

Ut CI s s 13 S

Le point que vous voyez fur le fé-

cond ?// marque que vous entrez-là dans

rodaveau'defTus de celle ou vous avez

commencé, & que par conféquent le

3 & le 5" qui fuivent font aufli de cette

même o6tave fupérieure & ne font point

les mêmes que vous aviez entonnés

auparavant.

Au contraire , fi je veux fortir de

l'odave où je me trouve pour pafïer

à celle qui eft au-defTous, alors je mets

le point fous la note par laquelle j'y

entre.

Uc d ; 3 I 5" 3 I

Ainfi ce premier 5 étant le même que

le dernier de l'exemple précédent, par

le point que vous voyez ici fous le
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fécond y, vous êtes averti que vous
fortez de Todave où vous étiez monté,
pour rentrer dans celle par où vous
aviez commencé précédemment.
En un mot, quand le point eft far la

note, vous palTez dans Todave fupé-

rieure, s'il efl: au-defTous vous pallez

dans l'inférieure , ôc quand vous chan-
geriez d'oclave à chaque note, ou que
vous voudriez monter ou defcendre de
deux ou trois odaves tout-d'un-coup

ou fucceifivement , la règle efl toujours

générale, & vous n'avez qu'à mettre

autant de points au-de(fous ou au-de(îus

que vous avez d'oélaves à defcendre

ou à monter.

Ce n'eft pas à dire qu'à chaque point

vous montiez ou vous defcendiez d'une

odave : mais àchaque point vous entrez

dans une oclave différente, dans un au-

tre étage, foit en montant , foit en dQÇ^

cendant, par rapport au fon fondamen-
tal us , lequel ainfî fe trouve bien de
la même odave , en defcendant diato-

niquement, mais non pas en montant:

le point, dans cette façon de noter,

équivaut aux lignes & aux autres in-

tervalles de la précédente ; tout ce qui

eR dans la même pofition appartient au
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même point , & vous n'avez be-
foin d'un autre point que lorfque vous
pafTez dans une autre pofition , c'eft-à-

dire 5 dans une autre odave. Sur quoi

il faut remarquer que je ne me fers

de ce mot d'oclave qu'abufivement &
pour ne pas multiplier inutilement les

termes , parce que proprement l'éten-

due que je défigne par ce mot n'ell: rem-
plie que d'un étage de fept notes , Via

d'en-haut n'y étant pas compris.

Voici une fuite de notes qu'il fera

aifé de folfier par les règles que je viens

d'établir.

Sol d 171231545675176543242176554551.

Et voici C V. PI. Ex, 12.) le mêm.e

exemple noté fuiv.int la première mé-

thode.

Dans une longue fuite de chant ^

quoique les points vous condaifent tou-

jours très-juftej ils ne vous font pour-

tant connoître l'odave où vous vous
trouvez, que relativement à ce qui a

précédé; c'eft pourquoi, afin de favoir

précifément l'endroit du clavier où vous,

êtes 5 il faudroit aller en remontant juf-

^u'à la lettre qui eil au commence-
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ment de l'air , opération exacte , à la

vérité, mais d'ailleurs un peu trop lon-

gue. Pour m'en difpenfer, je mets au

commencement de chaque ligne h let-

tre de l'odave où fe trouve , non p^s

Ja première note de cette ligne, mais

la dernière de la ligne précédente , Se

cela afin que la règle des points n'ait

pas d'exception.

Exemple.

Fa d 17123 4 5é75Î5253i432.i7^55')4^4

€ 4275645

K

Ue que j'ai mis au commencement
de la féconde ligne marque que Iq fa
qui finit la première ell: de la cinquième

odave 5 de laquelle je fors pour ren-

trer dans la quatrième d par le point

que vous voyez au-defTous du Jz de
cette féconde ligne.

Rien n efl: plus aifé que de trouver

cette lettre correfpondante à la der-

nière note d'une ligne , 5c en voici h
méthode.

Comptez tous les points qui font

au - delTus des notes de cette li-

gne ; comptez auffi ceux qui font au-

R6
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defTous 5 s'ils font égaux en nombre
avec les premiers ^ c*efl: une preuve que

la dernière note de la ligne eft dans

la même o(5lave que la première , &
c'efl le cas du premier exemple de la

pénultième page , où après avoir trou-

vé trois points defTus & autant deilous,

vous concluez qu'ils fe détruifent les

uns les autres , & que parconféquent la

dernière notefa de la ligne eft de la m.éme

oâave d que la première note ui de

la même ligne, ce qui eft toujours vrai

de quelque manière que les points foient

rangés, pourvu qu'il y en ait autant

deiTus que defTous.

S'ils ne font pas égaux en nombre

,

prenez leur différence : comptez depuis

la lettre qui eft au commencement de

la ligne ; & reculez d'autant de lettres

vers Va, fi l'excès eft au-deffous , ou
s'il eft au-deffus , avancez au contraire

d'autant de lettres dans l'Alphabet ^

que cette différence contient d'unités

,

te vous aurez exadement la lettre cor-

refpondante à la dernière note.
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Exemple.

Z7/C6367121761512343213 6^G 7 3
1

6^27167/6143^^^^^1 76 3 3
4^5'5'^7ï*«

d'27^6.

Dans la première ligne de cet exem-
ple qui commence à l'étage c, vous

avez deux points au-delTous &: quatre

au-deiïus
;
par conféqaent deux d'ex-

cès pour lefquels il faut ajouter à la

lettre c autant de lettres , fjivant l'or-

dre de l'Alphabet, & vous aurez !a lettre

€ correfpondante à la dernière note de

la même ligne.

Dans la féconde ligne vous avez au

contraire un point d'excès au defTous,

c'eft-à-dire qu'il faut depuis la let-

tre c qui eH: au commencement de la

ligne 5 reculer d'une lettre vers 'va , 6:

vous aurez d pour la lettre correl-

pondante à la dernière note de la fé-

conde ligne.

Il faut de même obferver de met-

tre la lettre de ]'ocl:ave après chaque

première & dernière note des reprifes

& des rondeaux, afin qu'en partant de-
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là 5 on fâche toujours furement fi l'on

doit monter ou defcendre
,
pour re-

prendre ou pour recommencer. Tout
cela s'e'claircira mieux par l'exemple
fuivant dans lequel cette marque #
eu un figne de reprife.

^^^ ^ 3 4 5 7 I 2 3 4 ? ^ M 3 2 I 7 6 2 5 h^^f

C5C55 b7.644627 5125710.
• •• . •

La lettre i> que vous voyez après

la dernière note de la première par-

tie , vous apprend qu'il faut monter
d'une fixte pour revenir au mi du com-
mencement, puifqu'il eft de l'odave

fupérieure c. Se la lettre c que vous
voyez également après la première &
la dernière note de la féconde partie,

vous apprend qu'elles font toutes deux
d^ la même odave , Se qu'il faut par

conféquentmonter d'une quinte, pour
revenir de la finale à la reprife.

Ces obfervations font fortfimpîes&

fort aifées à retenir. Il faut avouer ce-

pendant que la méthode des points a

quelques avantages de moins que celle

de la pofition d'étage en étage que j'ai

enfeignée la première, ôc qui na jamaia



SUR LA Musique moderne. 3P^
befoin de toutes ces différences de let-

tres : l'une & l'autre ont pourtant leur

commodité , & comme elles s'appren-

nent par les mêmes règles & qu'on

peut les favoir toutes deux enfemble,

avec la même facilité qu'on a pourea
apprendre une féparément, on les pra-

tiquera chacune dans les occafions où
elle paroîtra plus convenable. Par exem-
ple rien ne fera fi commode que la mé-
thode des points pour ajouter l'air à

des paroles déjà écrites , pour noter des

petits airs, des morceaux détachés ,

& ceux qu'on veut envoyer enprovin-

ce, Se en général pour la Mufique vocale.

D'un autre côté la méthode de pofi-

tion fervira pour les partitions & les

grandes pièces de Mufique, pour la

Mufique inftrumentale, &fur-toutpour

commencer les Ecoliers , parce que la

mécanique en eft encore plus fenfible

que de l'autre manière, & qu'en par-

tant de celle-ci déjà connue, l'autre

fe conçoit du premier inftant. Les
Compofiteurs s'en ferviront aufii par

préférence à caufe de la diflinclion

oculaire des différentes odaves. Ils

fentiront en la pratiquant toute l'éten-

due de fes avantages, que j'ofe dire
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tels pour l'évidence de l'harmonie

,

que, quand ma méthode n'auroit nul

cours dans la pratique, il n'eft point

de Compofiteur qui ne dût l'employer

pour fon ufage particulier & pour l'inf-

trudion de fes élevés.

Voila ce que j'avois à dire fur la

première partie de mon Tyrleme qui re-

garde l'exprelîion des fons, paiïonsà

la féconde qui traite de leurs durées.

L'article dont je viens de parler n'eft

pas , à beaucoup près , aufli difficile

que celui-ci, du moins dans la prati-

que qui n'admet qu'un certain nombre
de fons, dont les rapports font fixés,

& à-peu-près les mêmes dans tous les

tons, au lieu que les différences qu'on

peut introduire dans leurs durées peu-

vent varier prefqu'à l'infini.

Il y a beaucoup d'apparence que l'é-

tablifîement de la quantité dans la Mu-
fique a d'abord été relatif à celle du lan-

gage, c'eft-à-dire qu'on faifoit paiïer

plus vite les fons par lefquels on ex-

primoit les fyllabes brèves , & durer

un peu plus long - tems ceux qu'on

adaptoit aux longues. On pouiïa bien-

tôt les chofesplus loin, & l'on établit

à l'imitation de la poéiie une certains
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régularité dans la durée desfons^par

laquelle on les aiïujettiiîoit à des re-

tours uniformes qu'on s'avifa de me-
furer par des mouvemens égaux de la

main ou du pied; èc d*où , à caufe de

cela, ils prirent le nom de mefures.

L'analogie eft vifible à cet égard en-

tre la Mufique & la Poéfie. Les vers

font relatifs aux mefures , les pieds aux

tems , & lesfyllabesaux notes. Ce n*eft

pas afTurément donner dans des abfur-

dités , que de trouver des rapports aufÏÏ

naturels
, pourvu qu'on n'aille pas ,

comme le P. Souhaitti, appliquer à

l'une les lignes de l'autre ; àcaufe de ce

qu'elles ont de femblable , confondre

ce qu'elles ont de différent.

Ce n'eft pas ici le lieu d'examiner

en Phyficien d'oiinaît cette égalité mer-
veilleufe que nous éprouvons dans nos

mouvemers , quand nous battons la

meiure; pas un tems qui pafTe l'autre;

pas la moindre différence dans leur du-

rée fucceiîîve, fans que nous ayons d'au-

tre règle que notre oreillle pour la dé-

terminer : il y a lieu de conjedurer

qu*un effet aufti fingulier part du même
principe qui nous fait entonner natu-

rellement toutes les confonnances. Quoi
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qu'il en foit , il eil: clair que nous avons
un lentiment fur pour juger du rapport

Ûqs mouvemens tout comme de celui

des 'ons , & des organes toujours prêts

àexpiimerîes uns & les autres, félon

les mênr^es rapports; il mefuffit, pour
ce que j'ii à dire, de remarquer le fait

fans en re.hercher la caufe.

Les Muficiens font de grandes dif-

tindions dans ces mouvemens , non-
feulement quant aux divers degrés de

vîtefle qu'ils peuvent avoir, mais aufli

quant au genre même de la mefure,

& tout cela n'eft qu'une fuite du mau-
vais principe par lequel ils ont fixé les

différentes durées des fons : car pour

trouver le rapport des uns aux autres,

il a fallu établir un terme de compa-

raifon , de il leur a plu de choifir pour

ce terme une certaine quantité de du-

rée qu'ils ont déterminéepar une figure

ronde ; ils ont enfuite imaginé des no-

tes de plufieurs autres figures, dont

la valeur eft fixée par rapport à cette

ronde en proportion fous-double. Cette

divifîon feroit allez fupportabie, quoi-

qu'il s'en faille de beaucoup qu'elle

n'ait l'univerfalité nécefTaire, fi le ter-

me de coiDparaifon , c'eft-à~dire fi la
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durée de la ronde étoit quelque chofe

d'un peu moins vague ; mais la ronde va

tantôt plus vite , tantôt plus lentement,

fuivant le mouvement de la mefure ou
Ton l'emploie, & Tonne doit pas fe flat-

ter de donnerquelque chofe de plus pré-

cis, en difant qu'une ronde efl toujours

rexpreffion de la durée d'une mefure

à quatre
,

puifqu'outre que la durée

même de cette mefure n'a rien de dé-

term.iné, on voit communément en Ita-

lie 5 des mefures à quatre & à deux
contenir deux & quelquefois quatre

rondes.

C'eft pourtant ce qu'on fuppofe dans

les chiffres des m.efures doubles j le

chiffre inférieur marque le nombre de

notes d'une certaine valeur contenues

dans une mefure à quatre tems, 6c le

chiffre fupérieur marque combien il

faut de ces mêmes notes pour remplir

une mefure de l'air que l'on va noter

mais pourquoi ce rapport de tant de
différentes mefures à celle de quatre

tems qui leureft fi peu fembîable, ou
pourquoi ce rapport de tant de diffé-

rentes notes à une ronde dont la du-
rée eft fi peu déterminée?.

On diroit que les inventeurs de la
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Mufique ont pris à tâche de faire tout

le contraire de ce qu'il falioit : d'un

côté, ils ont négligé la diftinction du
Ton fondamental , indiqué par la nature,

& fî nécefTaire pour fervir de terms
commun au rapport de tous les autres;

d)L de l'autre ils ont voulu établir une
durée abfolue Ôc fondamentale , fans

pouvoir en déterminer la valeur.

Faut-il s'étonner (î Terreur du prin-

cipe a tant cauié de défauts dans les

conféquences, défauts efTentieîs à la

pratique, & tous propres à retarder

long'tems les progrès des Ecoliers.

Les iMuficiens reconnoiffent au moins

quatorze mefures différentes , dont

voici les fîgnes, 2. , 5 , c ,

Or, il ces fîgnes font inflitués pour
déterminer autant de mouvemens dif-

férens en efpece , il y en a beaucoup
trop , & s'ils le font , outre cela , pour
exprimer les différens degrés de vî-

telfe de ces mouvemens, il n'y en a

pas aiïez. D'ailleurs pourquoi fe tour-

menter fi fort pour établir des fignQS

qui ne fervent à rien puifqu indépen-
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damment du genre de la mefure, on
eft prefque toujours contraint d'ajouter

un mot au commencement de l'air, qui

détermine refpece & le degré du mou-
vement.

Cependant on ne fauroit contefter

que la diverfîté de ces mefures ne

brouille les commençans, pendant un
tems infini , & que tout cela ne nailTe

de la fantaifie qu'on a de les vouloir

rapporter à la mefure à quatre tems

,

ou d'en vouloir rapporter le notes à

la valeur de la ronde.

Donner aux mouvemens & aux no-

tes des rapports entièrement étrangers

à la mefure où l'on les emploie, c'eft

proprement leur donner des valeurs

abfoîues, en confervant l'embarras des

relations; aulH voit - on fuivre de -là

des équivoques terribles qui font au-

tant de pièges à la précifion delà Mu-
fique & au goût du Mj(icien. En effet,

n'eft-il pas évident qu'en déterminant

la durée des rondes, blanches, noires,

croches, &c. non par la qualité de la

mefure où elles fe rencontrent, mais

par celle de la note même , vous trou-

vez à tout moment la relation en oppo-
fition avec le fcns propre. De-là vient ^
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par exemple , qu'une blanche dans

unecertaine meflire , pafTera beaucoup
plus vite qu'une noire dans une autre ,

laquelle noire ne vaut cependant que
la moitié de cette blanche , &: de-là

vient encore que les Muficiens de Pro-

vince, trompés par ces faux rapports,

donnent fouvent aux airs des mouve-
mens tous différens de ce qu'ils doi-

vent être 5 en s'attachant fcrupuleufe-

ment à cette ùufTe relation, tandis

qu'il faudra quelquefois pafTeruneme-

fure à trois temsfîmples plus vite qu'u-.

ne autre à trois huit , ce qui dépend du
caprice des Compofiteurs, & dont les

Opéra préfsntent des exemples à char

que inftant.

Il y auroit fur ce point bien d'au-

tres remarques à faire auxquelles je ne

m'arrêterai pas. Quand on a imaginé,

par exemple , la divifion fous - double

des notes , telle qu'elle eft établie, ap-

paremment qu'on n'a pas prévu tous les

cas , ou bien on n'a pu les embralTer

tous dans une règle générale; ainfî,

quand il eftqueftionde faire la divifion

d'une note ou d'un tems en trois par-

ties égales, dans une mefureàdeux,

à trois ou à quatre , il faut nécefTaire^
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ment que le Muficien le devine , ou
bien qu'on l'en avertifTe par un figne

étranger qui fait exception à la règle.

Ceft en examinant les progrès de la

Mufique que nous pourrons trouver le

remède à ces défauts. Il y a deux cents

ans que cet Art étoit encore extrême-

ment grolîier. Les rondes & les blan-

ches étoient prefque les feules notes qui

y fuiïent employées , & l'on ne regar-

doit une croche qu'avec frayeur. Une
Mufique aufii {impie n'amenoit pas de

grandes difficultés dans la pratique,

& cela faifoit qu'on ne prenoit pas

non plus grand foin pour lui donner la

précifion dans les fignes ; on négligeoit

la féparation des mefures, & Ton fe

contentoit de les exprimer par la figure

des notes ; à mefare que l'art & les diffi-

cultés augmentèrent , on s'appercut de
l'embarras qu'il y avoit^ dans une grande

diverfîté de notes , de faire la diftinc-

tion des mefures , de l'on commença à

les féparer par des lignes perpendicu--

laires; on fe mit enfuite à lier les cro-

ches pour faciliter les tems , & l'on

s'en trouva fi bien , que depuis lors
,

les caraderes de la Mufique font tou-

jours refies à-peu.prèsdans ie mémeétate
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Une partie des inconvéniens fub-

fîfte pourtant encore, la diftindion des

tems n*eft pas toujours trop bien ob-
fervée dans la Mufique inftrumentale ,

& n'a point lieu du tout dans le vo-
cal ; il arrive de-là qu'au milieu d'une

grande mefure , l'Ecolier ne fait où il

en eft , fur - tout lorfqu'il trouve une
quantité de croches & de doubles-

croches détachées dont il faut qu'il

faiTe lui-même la diftribution.

Une réflexion toute (impie fur Tu-
fage des lignes perpendiculaires pour la

réparation des mefures , nous fournira

un moyen alîliré d'anéantir ces incon-

véniens. Toutes les notes qui font ren-

fermées entre deux de ces lignes dont

je viens de parler , font juftement la

valeur d'une mefure : qu'elles (oient en

grande ou petite quantité, cela n'intérefle

en rien la durée de cette mefure qui eft

toujours la même; feulement fe divife-t-

elle en parties égales ou inégales , félon

la valeur & le nombre des notes qu'elle

renferme : mais enfin fans connoître

précifément le nombre de ces notes ni

la valeur de chacune d'elles on fait

certainement qu'elles forment toutes

enfemble
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cnfemble une durée égale à celle de la

mefure où elles fe trouvent.

Séparons les tems par des virgules,

comme nous féparons les mefures par

des lignes, & raifonnons fur chacun

de ces tems de la même manière que

nous raifonnons fur chaque mefure :

nous aurons un principe univerfel pour

la durée & la quantité des notes , qui

nous difpenfera d'inventer de nouveaux

fignes pour la déterminer ,& qui nous

mettra à portée de diminuer de beau-

coup le nombre des différentes mefu-

res ufitées dans la Mufique , fans rien

ôter à la variété des mouvemens.
Quand une note feule eft renfermée

entre les deux lignes d'une mefure

,

c'eft un figne que cette note remplit

tous les tems de cette mefure & doit

durer autant qu'elle : dans ce cas , la

féparation des tems feroit inutile; on
n'a qu'à foutenir le même fon pendant

toute la mefure. Quand la mefure eft

ûivjfée en autant de notes égales qu'elle

contient de tems , on pourroit encore

fe difpenfer de ks féparer , chaque note

marque un tems, & chaque tems eft

rempli par une note; mais dans le cas

que la mefure foit chargée de notes

(£i^y. Poy?Â. Tom. VII. S
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d'inégales valeurs , alors il- faut nécef-

fairement pratiquer la réparation des

tèms par des virgules, & nous la pra-

tiquerons même dans le cas précédent,

pour conferver dans nos figneslaplus

parfaite uniformité.

"Chaque tems compris entre deux
virgules , ou entre une virgule & une
ligne perpendiculaire , renferme une

note ou plufieurs. S'il ne contient qu'une

note 5 on conçoitqu'elle contient tout

ce tems-là , rien n'eft fi fimpîe : s'il en

renferme plufieurs , la chofe n'eft pas

plus difficile ; divifez ce tems en au-

tant de parties égales qu'il comprend
de notes : appliquez chacune de ces

parties à chacune de ces notes, & paf-

ïez les de forte que tousiesteras foient

égaux.

Exemple du premier cas»

• • •

à JyZ, 3I75 i.2i6,7,^j6c.
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Exemple du fécond.

Exemple de tous les deux\

d é,2|2,7,3
! 5 » i»4l4, 3 2, 34 I

^ 2I3 » 4> 5l^5»43>2 i| 2, 5, î 2|

d 7ïj^»h3h i57»3 4h3, 1,451

a 6 7, 1 2 1

1

7 1 7, 6 7 1\ 2 3 2 1

1

21,7

4 îî,3 4313^3^»^ ^3>4 5 4!343t

d 134,5^5 I45 4»3 ^3 34|2',55 6

d 7,i| 121 7, 6671,2 23 21,771

^ îi » 3T3 4 3 2 » I I a 3 > 4T4 î 4 3 > 2 2

d34»5T5^54,3345>^^7M
d I 2 , 3 , 2 J I d»

S2
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On voit dans les exemples précé-

dcns que je conferve les cadences

te les liaifons comme dans la Mufique

ordinaire , & que pour diftinguer le

chiffre qui marque la mefure d'avec

ceux des notes ,
j'ai foin de le faire plus

grand de de l'en féparer par un dou-
ble ligne perpendiculaire.

Avant que d'entrer dans un plus

grand détail fur cette méthode . remar-

quons d'abord combien elle fimplifie

la pratique de la nature en anéantiflant

tout-d'un-coup toutes les mefures dou-

bles; tar, comme la divifion des no-

tes eft prife uniquement dans la valeur

des tems & de la mefare où elles fe

trouvent, il efl évident que ces notes

n'ont plus befoin c'etre comparées à

aucune valeur extérieure pour fixer la

leur; ainfi la mefure étant uniquement

déterminée par le nombre de (es tems,

on la peut très-bien réduire à deux ef-

peces ; favoir , mefure à deux 2c mefure

à trois. A l'égard de la mefure à qua-

tre 5 tout le monde convient qu'elle n'eft

que railemblage de deux mefures à

deux tems : elle eft traitée comme telle

dans la compofition, ô^ l'on peut comp-

ter que ceux qui prétendroient lui trou-
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ver quelque propriété, particulière,

s'en rapporteroient bien plus à leurs

yeux qu'à leurs oreilles.

Que le nombre des tems d'une me-
fure naturelle , (enfibîe & agréable à To-

reille, foit borné à trois, c'eft un fait

d'expérience que toutes les fpécula-

tions du monde ne détruifent pas , on
auroit beau chercher de fubtiles ana-

logies entre les tems de la mefure &
les harmoniques d'un fon , on trou-

veroit auiTi-tôt une fixieme confon-
nance dans l'harmonie , qu'un mou-
vement à cinq tems dans la mefure 3 ôc

quelle qu'en puifTe être la raifon , il

efl: inconteftable que le plaifir de l'o-

reille , & même fa fenfibllité à la me*
fure , ne s'étend pas plus loin.

Tenons -nous en donc à ces deux
genres de mefures , à deux & à trois

tems : chacun des tems de l'une Ôc de

l'autre peuvent de même être parta-

gés en deux ou en trois parties égales

,

& quelquefois en quatre, (ix, huit, &c.
par dQs fubdivifions de celle-ci , mais

jamais par d'autres nombres qui ne

feroient pas multiples de deux ou de

trois.

Or, qu'une mefure foit à deux ou
S3
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à trois tems , & que la divifion de chacun
de fes tems foit en deux ou en trois

parties égales, ma méthode eft tou-

jours générale , & exprime tout avec
la même facilité. On Ta déjà pu voir

par le dernier exemple précédent, &
Ton le verra encore par celui-ci , dans

lequel chaque tems d'une mefure à deux,

partagé en fois parties égales , exprime

le mouvement de fix huit dans la Mu*
iîque ordinaire.

C//2|ld,3 6 i| I 76, 6^6|73 î ,7 î al

d i7^Aî?i'7,'Ï7é|<?^»3é'Mi76>6^
• ••'• •

.

• • • X y

Les notes, dont deux égales rem-

pliront un tems , s'appelleront des de-

mis : celles dont il en faudra trois, des

tiers, celles dont il en faudra quatre

des quarts , &c.
Mais lorfqu'un tems fe trouve par-

tagé 3 de forte que toutes les notes n'y

font pas d'égale valeur : pour repréfen-

ter, par exemple , dans un feul tems

une noire & deux croches, je confi-

dere ce tems comme divifé en deux

parties égales, dont la noire fait la pre-
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mîere , Sl les deux croches enfemble ^ Ja

féconde ;
je les lie donc par une ligne

droite que je place au-dcfTus ou au-def-

fous d'elles , & cette ligne marque que

tout ce qu'elle embrafie ne repréfente

qu'une feule note , la |uelle doit être fub -

divifée enfuite en deux parties égales^ou

en trois , ou en quatre, fuivant le nom-

bre des chiffres qu'elle couvre.

Exemple.

/'a 2 ![cl,i7 6^f 167, 1217 io!7 3,i76î 2|

d 3232,1767121 21,76^7-1321,716.

La virgule qui fe trouve av?cnt la

première note dans les deux exemples

précédens dédgne la fin du premier

tems 5 & marque que le chant com-
mence par le fécond. .

Quand il fe trouve dans un même
tems des fubdivlfions d'inégalités, 011

peut alors fe fervir d'une féconde liai-

fon; par exemple , pour exprimer un
tems compofé d'une noire,: d'une cro-

che & de deux doubles-croches , on
s'y prendroit ainfi,

S ^
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»So/ s II d I 3 , 5 12 I [72, 57 I 7j 6 I ,

C467 6(5675,125 I [46, I 45 4

Vous voyiz-là que k fêconJ tems de

la première mefuri contient daux parties

égales, équivalentes à deux noires,

favoir le j* p-xjr Tune, & pour Pautrj

h fomme des trois notes 121 qui font

fous la grande liuilbn ; ces trois notes

font fubdivifées en deux pirties égales,

équivalentes à deux croches dont Tune

eft le premier i, & l'autre les deux
notes 2 & I jointes par la féconde liai-

fon, lefquelles font ainfi chacune le

quart de la valeur comprife fous la

grande liaifoa & le huitième du tems

entier.

En général 5 pour exprimer réguliè-

rement la valeur des notes, il faut s'at-

tacher à la divifion de chaque tems par

parties égales , ce qu'on peut toujours

faire par. la méthode que je viens d'en-

feigner, en y ajoutant l'ufage du point
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dont je parlerai tout-à l'heure, fans qu'il

foit poiîible d'être arrêté par aucune

exception. Il ne fera même jamais ne-

cefTaire, quelque bizarre que puiifeetre

une Mufique, de mettre plus de deux,

liaifons fur aucune de ces notes , ni

d'en accompagner aucune de plus de

deux points 5 à moins qu'on ne voulût

imaginer dans de grandes ine'galités de
valeurs des quintuples & des iextuples

croches, dont la rapidité comparée n'eft

nullement à la portée des voix ni d^s

inftrumens , & dont à peine trouve-

roit-on d'exemple dans la plus grande

débauche du cerveau de nos Com-
pofiteurs.

A l'égard des tenues & des fynco-

pes, je puis, comme dans la Mufiqud
ordinaire, les exprimer avec des notes

liées enfemble, par une ligne courbe
que nous appellerons liaifon de tenue

ou chapeau , pour la diftinguer de la

îiaifon de valeur dont je viens de parler

&: qui fe marque par une ligne droite.

Je puis aulTi employer le point.au même
ufage en lui donnant un uns plus uni-

verfel , & bien plus commode que dans
!a Mufîque ordiraire. Car au lieu r'e

hn faire valoir toujours îs r^^'t-é de îa
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note qui le précède 5 ce qui ne faîtqu*un

cas particulier , je lui donne de raême
qu'aux notes une valeur déterminée

uniquement par la place qu'il occupe,
c*eft-à-dire, qu© fi le point remplit

feul un tems ou une mefure , le fon qui

a précédé doit être auûi foutenu pen-

dant tout ce tems ou toute cette me-
fure , & fi le point fe trouve dans un
tems avec d'autres notes, il fait nom-
bre aufii bien qu'elles & doit être

compté pour un tiers ou pour un quart,

i'uivant la quantité de notes que ren-

ferme ce tems-là, en y comprenant îe

point : en un mot le point vaut au-

tant, ou plus 5 ou moins, que la note

qui l'a précédé, & dont il marque la

tenue, iuivant la place qu'il occupe

dans le tems où il eft employé.

Exemple.

£7; a
|[

c, 1
1 5 4,- 3 1' 2 , 4 3 I

• 2, • iM^*5 ,
* 4 1

.c64, • 2I5 4 3 2, M [7 5,'i{ -,71 I.

Au refte , îl n'eft pas à craindre ,

conuse on le voit par cet exemple, que
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ces points fe confondent jamais avec

ceux qui (ervent à change. r d'oclaves»

ils en font trop bien diftingués parleur

pofitlon pour avoir befoin de l'être par

leur figure. C'efl pourquoi j'ai négligé

de le faire, évitant avec foin de nie

fervir de lignes extraordinaires qui dif-

trairoient l'attention fans exprimer rien

de plus que la {implicite des miens. -,.

A l'égard du degré de mouvement^^-

s'il n'eft pas déterminé par les carac-

tères de ma méthode , il eft aifé d'y

fuppléer par un mot mis au comm; n-

cément de Tair , & Ton peut d'autant

moins tirer de-là un argument contra

mon fyftème, que la Mufique orditiaira

a befoin du même fecours; vous avez

,

par exemple , dans la mefure à trois ;

tems (Impies 5 cinq ou fix mouvemens.
très-diflférens les uns des autres, Ôc tous

exprimés par une noire à chaque tems;

ce n'efl: donc pas la qualité d^s^ notes

qu'on emploie qui fert à déterminer le -

mouvement , & s'il fe trouve des Maî-

tres négligeans qui s'en fient fur ce fu-

jet au caradere de leur Mufique &
au goût de ceux qui la liront, leur,

confiance fe trouve fi fouvent pu-

nie mt' les mauvais mouvemens qu on ,

?6
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donne à leurs airs , qu'ils doivent affez

fentir combien il eft nécelTaire d'avoir

à cet égard des indications plus pré-

cifes que îa qualité des notes.

L'imperfedion groliiere de la Mu-
fique fur l'article dont nous parlons,

feroit (enfible pour quiconque auroit

des yeux : mais les Muliciens ne la

voient point, & j'ofe prédire hardiment

qu'ils ne verront jamais rien de tout ce

qui pourroit tendre à corriger les dé-

fauts de leur Art. Elle n'avoit pas

échappé à M. Sauveur, & il n'eft pas

nécelTaire de méditer fur la Mufique

autant qu'il l'avoit fait , pour fentir com-

bien il feroit important de ne pas laif-

fer aux mouvcmens des différentes me-

fures une expreilion fi vague , & de n'en

pas abandonner la détermination à des

goûts fouvent Ci mauvais.

Le fyftéme fingulier qu'il avoit pro-

pofé , & en général tout ce qu'il a donné

fur l'Acouftique
,
quoiqu'afîez chimé-

rique félon fes vues, ne laKîoit pas de

renfermer d'excellentes chofes qu'on

auroit bien ({i mettre à profit dans tout

autre Art. Rien n'auroit été plus avan-

tageux, par exemple, que i'ufage de

fcn EcKométre général , pour détermi-
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ner précifément la durée des mefures

Ôc des tems ^ & cela par la pratique

du monde la plus aifée ; il n'aurolt été

queftion que de fixer fur une meiure

connue, la longueur du pendule (im-

pie, qui auroit fait un tel nombre jufte

de vibration pendant un tems, ou une

mefure d'un mouvement de telle efpece.

Un feul chiffre mis au commencement
d'un air auroit exprimé tout cela, 6c

par Ton moyen on auroit pu détermi-

ner le mouvement avec autant de pré-

cifion que l'Auteur même. Le pendule

n'auroit étoit été néceflaire que pour
prendre une fois l'idée de chaque mou-
vement: après quoi, cette idée étant

reveillée dans d'autres airs par les me--

mes chiffres qui l'auroient fait naître ,

& par les airs mêmes qu'on y auroit

déjà chantés, une habitude aiTurée,

acquile par une pratique auQi exade,
auroit bientôt tenu lieu de règle, ôc

rendu le pendule inutile.

Mais ces avantages même qui deve-

noient de vrais inconvéniens , par la faci-

lité qu'ils auroient donnée au commen-
çans de fe pafTer de Maîtres & de fe

former le goût par eux-mêmes, ont^

peut- être été caufe que le projet o'a
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point été admis dans la pratique; il

femble que (î Ton propofoit de rendre

l'Art plus difficile 5 il y auroit des rai"

fons pour être plutôt écouté,

- Quoi quil en (bit, en attendant que
Tapprobation du Public me mette en

droit de m'étendre davantage fur les

moyens qu'il y auroit à prendre pour
faciliter Tintelligence des mouvemens,
de même que celle de bien d'autres

p.'trtles de la Muiique, fur lefquelles

j'ai des remarques à propofer , je puis

me borner ici aux expreffions de la

méthode ordinaire , qui par des mots
mis au commencement de chaque air

en indiquent aiïez bien le mouvement.
Ces mots, bien choifis doivent, je crois

,

dédommager & au-delà de ces doubles

chiffres ôc de toutes ces mefuresqui,

malgré leur nombre, laifTent le m.ou*

vement indéterminé ôc n'apprennent

riçn aux lEcoUers ; ainfî , en adoptant

feulement le 2 & le 3 pour les

fignes de la mefure , j'ôte la con-

fufion des caracfieres fans altérer la va-

riété de Texpreflion.

Revenons à notre projet. On fait

combien de figures étrangères font em-

ployées dans- la Mufique poiir exprimer
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les filences;ily ena autant que de dif*

férentes valeurs , & par conféquent >

autant que de figures différentes dans

les notes relatives; on eft même con-

traint de les employer à proportion en

plus grande quantité, parce qu'il n'a

pas plu à leurs inventeurs d'admettre

le point après les filences de la même
manière & au même ufage qu'après les

notes, & qu'ils ont mieux aimé multi-

plier des foupirs, des demi-foupirs,

des quarts -de-foupirs à la file les uns

des autres 5 que d'établir entre des li-

gnes relatifs une analogie fi naturelle.

Mais comme dans ma méthode il n'eic

point néceflaire de donner des figures

particulières aux notes pour en déter-

miner la valeur, on y eft auffi difpenfé

de la même précaution pour les filen-

ces, & un feul figne fuflBt pour les

exprimer tous fans confufion Se fans

équivoque. Il paroît afiez indiiîérent

dans cette unité de figure de choifir

tel caradere qu*on voudra pour rem-
ployer à cet ufage. Le zéro a cepen-
dant quelque chofe de (i convenable

à cet effet, tant par l'idée de privation

qu'il porte communément avec lui ^^

que par fa qualité de chiffre, &fux-
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tout par la fimplicité de fa figure

,

que j'ai cru devoir le préférer. Je rem-
pîoyerai donc de la même manière &
dans le même fens par rapport à la va-

leur, que les notes ordinaires, c'eft-à-

dire
, que les chiffres i , 2,3, &c. &

les règles que j'ai établies à l'égard

des notes étant toutes applicables à

letTs fi'ences relatifs, il s'enfuit que le

zéro , par fa feule po(ition & par les

points qui le peuvent fuivre , lefquels

alors exprimeront des filences, fuffit feul

pour remplacer toutes les paufes, fou-

pirs, demi-foupirs, & autres lignes bi-

zarres & fuperflus qui rempliflent la

Mufique ordinaire.

Exemple

Tiré des leçons de M, Mcnteclair*

/•ai||odi|2|3,i,h|3|5,6|7,5|iiî|s5ji',07|

-d 6, o 5 1 4 , o 3 2 1
1
y'^jO I 2 3 1 4 3> 2 -Tyi.
•

Les chiffres 4 & 2 placés ici fur

des zéro marquent le nombre de me-

fures que Ton doit pafTer en fîlence.

Tels font les principes généraux d'oi
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découlent les règles pour toutes fortes

d'expreflions imaginables , fans qu'il

puifTe naître à cet égard aucune diffi-

culté qui n'ait été prévue, & qui ne

foit réfolue en conféquence de quel-

qu*un de ces principes.

Je finirai par quelques obfervations

qui nailTent du parallèle dcs^ deux fyf-

têmes.

Les notes de la Mufique ordinaire

font-elles plus ou moins avantageufes

que les chiffres qu'on leur fubftitue ?

Ceft proprement le fond de la queftion.

Il eft clair, d'abord, que les notes

varient plus par leur feule pofition

,

que mes chiffres par leur figure Ôc par

leur pofition tout enfemble ; qu'outre

cela , il y en a de fept figures diffé-

rentes , autant que j'admets de chiffres

pour les exprimer; que les notes n'ont

de lignification & de force que par le

iecours de la clef : & que les varia-

tions des clefs donnent un grand nom-
bre de fens tout différens aux notes

pofées de la même manière.

Il n'eft pas moins évident que les

rapports des notes & les intervalles de
l'une & l'autre n'ont rien dans leur

exprefTion par la Mufique ordinaire qui
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en Indique le genre , & qu'ils font e)t-

primés par des pofitions difficiles à re-

tenir , & dont la connoifTance dépend
uniquement de Thibitade & d'une très-

longue habitude : car quelle prife peut
avoir refprlt pour faifir jufte &: du
premier coup-d'œil un intervalle de
Sxte , de neuvième , de dixième dans

la Mufique ordinaire, à moins que la

coutume n'ait familiarifé les yeux à

lire tout d'un-coup ces intervalles?

N'eft-ce pas un défaut terrible dans

la Mufique de ne pouvoir rien confer-

ver , dans l'expreÔion des octaves, de
l'analogie qu'elles ont entr'elles > Les
oéèaves ne font que \çs répliques des

mêmes fons; cependantoces répliques

fe préfentent fous des exprelîions ajb-

folument dilFérentes de celles de leur

premier terme. Tout eft brouillé dams

la pofition à la diftance d'une feule qc-

tave , lareplique d'une note qui étoit fur

une ligne , fe trouve dans un efpaçe ,

celle qui étoit dans refpace a fa réplique

fur une ligne ; montez*vous ou defcen-

dez-vousde deux octaves ?. Autre di^-e-

rence toute contraire.àla prerniereî.alors

les répliques font placées fur dss lignes

ovi dans des efpaces .comme, leurs pr^-
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niîers termes : ainfi la difficulté aug-

mente en changeant d'objets, & Ton
n'eft jamais aiïuré de connoître au jufte

refpece d'un intervalle traverfé par un
fi grand nombre de lignes; de forte

qu'il faut fe faire d'o<^ave en odave
des règles particulières qui ne finifTent

point, & qui font de 1 étude d^s in-

tervalles ,1e terme effrayant & très-rare-

ment atteint de lafcience du Muficien.

De-îà cet autre défaut prefque aufîi

nuifible, de ne pouvoir diftinguer l'in-

tervalle (impie dans l'intervalle re-

doublé ; vous voyez une note pofée

entre, la première &. la féconde ligne ^

& une autre note pofée fur la fep-

tieme ligne , pour connoître leur in-

tervalle vous décomptez de Tune à
l'autre, & après une longue & en-

nuyeufe opération , vous trouvez
une douzième ; or comme on voit ai-

fément qu'elle pafTe Todave , il faut

recommencer une féconde recherche
pour s'afîurer enfin que c'efl une quinte

redoublée , encore pour déterminer

l'efpece de cette quinte faut-il bien

faire attention aux fignes de la clef

,

qui peuvent la rendre jufle ou faufTe

fuivant leur nombre & leur pofition.
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Je fais que les Muficiens fe font com-

munément des règles plus abrégées

pour fe faciliter Thabitude & la con-
noiiïance des intervalles : mais ces rè-

gles mêmes prouvent le défaut des

fignes , en ce qu'il faut toujours com-
pter les lignes des yeux , & en ce
qu'on eft contraint de fixer fon ima-
gination d'odave en o(5tave pour fau-

ter de-là à l'intervalle fuivant,ce qui

s'appelle fuppléer de génie au vice

de l'expreilion.

D'ailleurs, quand à force de prati-

que on viendroit à bout de lire aifé-

ment tous les genres d'intervalles, de
quoi vous fervira cette connoifTance,

tant que vous n'aurez point de règle

affurée pour en didinguer l'efpece ?

Les tierces & les fixtes majeures &
mineures, les quintes & les quartes

diminuées & fuperflues , & en géné-

ral tous les intervalles de même nom,
juftes ou altérés, font exprimés par

la même pofition indépendamment de

leur qualité , ce qui fait que fuivant

les différentes fituations des deux de-

mi-tons de l'odave , qui changent de

place à chaque ton & à chaque clef,

les intervalles changent auQi de qua-
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Vite fans changer de nom ni de pofî-

tion , de-làTincertitade fur l'intonation

& l'inatilité de l'habitude dans les cas

où elle feroit la plus néceilaire.

La méthode qu'on a adoptée pour
les inftrumens, efl: vifiblement une dé-
pendance de ces défauts , & le rap-

port dired qu'il a fallu établir entre

les touches de Tinftrument ôc la po-
fîtion des notes , n'eft qu'un méchant
pis aller pour fuppléer à la fcience des

intervalles & des relaiions coniques ,

fans laquelle on ne fauroit jamais être

qu'un mauvais Mufîcien.

Quelle doit être la grande attention

du Muficien dans l'exécution ? C'eft

fans doute , d'entrer dans Tefprit du
Compoliteur , &; de s'approprier Çqs

idées pour les rendre avec toute la

fidélité qu'exige le goût de la Pièce.

Or , ridée du Compofiteur dans le

choix des fons , eft toujours relative

à la tonique , & ,
^^.v exemple , il n'em-

ployera point le fa dièfe comme une
telle touche du clavier, mais comme
faifant un tel accord , ou un tel inter-

valle avec fa fondamentale. Je dis donc
que (i le Muficien confidere les fons

pur les mêmes rapports , il fera Çq^
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mêmes intervalles plus exads , & exé-

cutera avec plus de judeiïe qu'en ren-

dant lealeœent les fons les uns après

les autres, fans liaiion & fans dépen-

dance qae celle de la pofîtion des no-

tes qui font devant fes yeux, & de ces

foules de dièies & de bémols qu'il faut

qu'il ait incefTamment préfens à Tefpritjj

bien entendue qu'il obfervera toujours

les modifications particulières à chaque

ton, qui font, comme, je l'ai déjà

dit, l'effet du tempérament, & dont

la connoiiïance pratique, indépendante

de tout fyftême , ne peut s'acquérir

que par l'oreille & par l'habitude.

Quand on prend une fois un mau-

vais principe , on s'enfile d'inconvé-

niens en inconvéniens, de fouvent on

voit évanouir les avantages mêmes
qu'on s'étoit propofé. C'eft ce qui ar-

rive dans la pratique de la Mufique

inftrumentale ; les difficultés s'y pré-

fentent en foule. L-, quantité de po-

Ctions différentes, de dièfes , de bé-

mols , de changemens de clefs, y font

àQS obflacles éternels au progrès des

Muficiens ; & après tout cela, il faut

encore perdre, la moitié du tems, cet

avantage fi vanté du rapport direél
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de la touche à li note, puîfqu'il ar-

riva cent fois par la. force des fignes

d'altération limples ou redoublés, que
les mcmes notes d;viennent relatives

à des touches toutes différentes de ce

qu'elles repréfentent, comme on l'a

pu remarquer ci-devant.

Voulez-vous pour la commodité des

voix, rranfpofer la pièce un demi-ton,

ou un ton plus haut ou plus bas ? vou-
îez-vous préfenter à ce Symphonifte
de la Mufique notée fur une clef étran-

gère â (on inftrument?le voilà embar-
rafTé , & (ouvent arrêté tout court,

fi la Mufique eft un peu travaillée. Je

crois, à la vérité, que les grands Mu-
ficiens ne feront pas dans le cas ; mais

je crois aulîi que les grands Muficiens

ne le font pas devenus fans peine, de

ceÛ cette peine qu'il s'agit d'abréger.

Parce qu'il ne fera pas tout-à-fait im-

poflible d'arriver à la perfection par la

route ordinaire , s'en fuit-il qu'il n'en

foit point de plus facile ?

Suppofons que je veuille tranfpofer

te exécuter en Bfajiy une pièce no-
tée en C fol ut^ à la clef de fol, fur

la première ligne : voici tout ce que
j'ai à faire i je quitte l'idée de la clef
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de /o/, & je lui fubftitue celle de îa

clef d'z/r, fur la troifieme ligne: en-

fuite j'y ajoute les idées des cinq diè-

ks pofés 5 le premier fur le ^^ , le fé-

cond fur Tz/r, le troifieme fur le fol,

le quatrième fur le re^èc le cinquième

fur le /^ ; à tout cela je joins enfin Ti-

dée d'une oâ;ave au-deffus de cette

clef d'u£ 5 & il faut que je retienne

continuellement toute cette complica-

tion d'idées pour l'appliquer à chaque
note , fans quoi me voilà à tout inftant

hors de ton. Qu'on juge de la facilité

de tout cela !

Les chiffres employés de la manière

que je le propofe, produi(ent des ef-

fets abfolument différens. Leur force

efi: en eux-mêmes, & indépendante

de tout autre figne. Leurs rapports font

connus par la feule infpedtion, & fans

que l'habitude ait à y entrer pour rien ;

l'intervalle fimple eft toujours évident

dans l'intervalle redoublé : une leçon

d'un quart-d'heure doit mettre toute

perfonne en état de folher , ou du
moins de nommer les notes dans quel-

que Mufique qu'on lui préfente : un

autre quart d'heure fuifit pour lui ap-

prendre à nommer de même èc fans

héfiter.
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ïiéfiter, tout intervalle poflible, ce

qui dépend, comme je Tai déjà dit,

de la connoifTance difrindle de trois in-

tervalles , de leurs renverfemens , &
réciproquement du renverfement de
ceux-ci ,

qui revient aux premiers. Or ,

il me femble que l'habitude doit fe

former bien plus aifément quand Tef-

prlt en a fait la moitié de l'ouvrage

,

Ôc qu'il n'a lui-même plus rien à faire.

Non-feulement les intervalles font

connus par leur genre dans mon fyf-

tcme 5 mais ils le font encore par leur

efpece. Les tierces & les fixtes font

majeures ou mineures , vous en faites

la diftindion fans pouvoir vous y trom-
per ; rien n'efl: fi aifé que de favoir une
fois que l'intervalle 24 eft une tierce mi-
neure; l'intervalle 24, une fixte ma-
jeure; l'intervalle 31, une fixte mi-
neure ; l'intervalle 31, une tierce ma-
jeure , êcc. les quartes & les tierces,

les fécondes, les quintes & les feptiç-

mes , jufies, aiminuées ou fuperflues,

ne coûtent pas plus à çonnoître ; les

fîgnes accidentel^ embarralTent encore

moins Ôc l'intervalle naturel étant con-
nu , il eft 11 facile de déterminer ce

même interval'e, altéré par un dièfç

Œuv. Pojilu Tom.VIL X
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ou par un bémol, par Tun & l'autre

tout-à-la- fois , ou par deux d'une même
efpece , que ce feroit prolonger le

difcours inutilement que d'entrer dans

ce détail.

Appliquez ma méthode aux inftru-

mensj les avantages en feront frappans.

Il n'eft queftion que d'apprendre à

former les fept (cns de la gamme na-

turelle , & leurs difïérentes odaves fur

un z/r fondamental 5
pris fuccelTivement

fur les douze cordes (^) de l'échelle;

ou plutôt, il n'efl queÛion que de fa-

voir ûir un fon donné, trouver une
quinte , une quarte , une tierce majeure,

écc. & les odaves de tout cela, c'eft-

i-dirc depoflederles connoiiïances qui

doivent être le moins ignorées des Mu-
fçiens , dans quelque fyftême que ce

( a ) Je dis les douze cordes , pour n'omettre au*

jeune 4es difficultés pofllbles , puifqu'on pourroit fe

/Cootcnter àts Cept cordes naturelles , & qu'il efl rare

/gu*ou itablifle la fondamen:aIe d'un con fur un des

jdnq fons altérés , excepté , peut-être > le Jî bémol,

Jl eft yrai i^u'on j parvient affer féquemment pac

la fuite de la modulation 5 mais alors , quoiqu'on

oie changé de ton , U même fondamentale ne fubllfto

j^oujou« , &: le changemsûç eA au^çné giz des aJiC'3

/stiwy farticu/içfce.
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folt. Après ces préliminaires fi faciles

à acquérir & fi propres à former To-
reille , quelques mois donnés à Tha-

bitude delamelure, mettent tout d'un

coup Técolier en état d'exécuter à li-

vre ouvert , mais d'une exécution in-

comparablement plus intelligente & plus

fûre que celle de nos Symphonift^s or-

dinaires. Toutes les clefs lui font éga-
lement familières ; tous les tons au-

ront pour lui la même facilité; & s'il

s'y trouve quelque différence, elle ne
dépendra jamais que de la difficulté par-

ticulière de rinftrument , & non d'une

confufion de dièfes, de bémols & de
pofitions différentes , fi fâcheufes pouc
les commençans.

Ajoutez à cela une connoIfTance par-

faite des tons & de toute la modula-
tion , fuite néceffaire des principes de

ma méthode ; Se fur-tout i'univerfalité

des fignes qui rend avec les mêmes no-
tes les mém.es airs dans tous les tons

par le changement d'un feul caradere;

d'où réfulte une facilité de tranfpofer un
air en tout autre ton, égale à celle de
l'exécuter dans celui où il eft noté ;

voilà ce que faura en très-peu de tems

ua S/mphpnifte formé par ma wé*
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thode. Toute jeune perfonne avec les

talens &: les difpolîtidns ordinaires, 6c

qui ne connoîtroit pas une note de Mu-
fique , doit, conduite par ma méthode,
être en état d'accompagner du Clave-

cin 5 à livre ouvert , toute Mufîque
qui ne pafTera pas en difficulté celle

de nos Opéra, au bout de huit mois ,

& au bout de dix de celle de nos Can-
tates.

Or, fi dans un fi court efpace on
peut enfeigner à la fois aflez de Mu-
fîque & d'accompagnement pour exé-
cuter à livre ouvert, à plus forte raifon

un Maître de Flûte ou de Violon
, qui

n'aura que la note à joindre à la pra-

tique de rinftrument, pourra-t-il for-

mer un Elevé dans le même tems par

les mêmes principes.

Je ne dis rien du Chant en parti-

culier, parce qu'il ne me paroît pas

po(îible de difputer la fupériorité de
mon fyfléme à cet égard , & que i*ai

fur ce point des exemples à donner

plus forts & plus convaincans que tous

les raifonnemens.

Après tous les avantages dont je

viens de parler, il eft permis de com-
pter pour quelque chofe le peu de
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volume qu'occupent mes carad.res ,

comparé à la ditfufion de l'autre Mu-
fique , & la facilité dénoter fans tout

cet embarris de papijr rayé, où les

cinq lignes de la portée ne fj^fan^

prefque jamais, il en faut ajouter d'au-

tres à tout moment, qui fe rencon-

trent quelquefois avec les portées voi-

fines ou fe mêlent avec les paroles ,

& caufent une confufion à laquelle ma
Mufique ne fera jamais expofée. Sans

vouloir en établir le prix fur cet avan-

tage , il ne laiiTe pas cependant d'a-

voir une intliience à mériter de Tatten-

tion; combien fera-t-il commode d'en-

tretenir des correfpondances de Mu-
fique 5 fans augmenter le volume des

lettres? Quel embarras n'cvitera-t-on

point dans les Symphonies & dans les

Partitions, de to'irner la feuille atout
moment? Et quelle reiTource d'amufe-

ment n'aura~t-on pas de pouvoir porter

fur foi dçs livres^: des recueils de Mu-
fique, comme on en porte de Belles-

Lettres, fans fc furcharger par un poids

ou par un volume embarrafT^nt , &:

d'avoir, par exemple, à l'Opéra un
extrait de la Mufique joint aux paro-
les , prefque fans augmenter le prix



'43S Dissertation
ni la grofTeur du livre ? Ces confidéra-

tions ne font pas , je Tavoue , d'une

grande importance, aufli ne les donné-je

que comme des acceiïbires ; ce n'eft, au
refte, qu'un tiflu de femblables baga-

telles qui fait les agrémens de îa vie

humaine , & rien ne feroit Ci miférable

qu'elle , Ci Ton n'avoit Jamais fait d'at-

tention aux petits objets.

Je finirai mes remarques fur cet ar-

ticle 5 en concluant qu'ayant retranché

tout-d'un-coup par mes caraderes, les

foixante & dix combinaifons que la dif-

férente pofition des clefs & des acci-

dens produit dans la Mufique ordinaire;

ayant établi un figne invariable & conf-

iant pour chaque ton de l'odave dans

tous les tons; ayant établi de même
une pofition très-fimple pour les diffé-

rentes odaves ; ayant fixé toute Tex-
preflion des fons par les intervalles pro-

pres au ton où l'on eft; ayant confervé

aux yeux la facilité de découvrir du
premier regard Ci les fons montent ou
defcendent; ayant fixé le degré de ce

progrès avec une évidence que n'a point

îa Mufique ordinaire; & enfin ayant

abrégé des plus de trois quarts, & le

tems qu'il faut apprendre à folfier, ôc



SUR LA Musique moderne. 4.3^

îe volume des notes , il refle démon-

tré que mes caraderes font préférables

à ceux de la Mufique ordinaire.

Une féconde queftion qui n*eft gue-

res moins intérefTante que la premiercj,

eft de favoir fi la divillon des tems ,

que je fubftitue à celle des notes qui

les remplifîent, eft un principe géné-

ral plus fimple de plus avantageux que

toutes ces différences de noms & de

figures qu'on eft contraint d'appliquet

aux notes, conformément à la durée

qu'on leur veut donner.

Un moyen fur pour décider cela p

feroit d'examiner à priori fi la valeur

des notes eft faite pour régler la lon-

gueur des tems , ou fi ce n'eft point aa
contraire

, par les tems mêmes de la

mefure que la durée des notes doit être

fixée. Dans le premier cas, la méthode
ordinaire feroît inconteftablement la

meilleure, à moins qu'on ne regardât

le retranchement de tant de figures

comme une compenfation fuffifante

d'une erreur de principe , d'où réful-

teroient de meilleurs effets. Mais dans

le fécond cas fi
, je rétablis également la

caufe & l'effet pris jufqu'ici l'un pour
l'autre, de que par-là , je (implifie les
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règles de j'abrège lapratlque,i'ailîeud'ef*

pérerque cette partie de mon fyftême ,

dans laquelle , au refte , on ne m'ac-
cufera d*avoir copié perfonne , ne pa-

roîtra pas moins avantageufe que la prc-

cédente.

Je renvoie à TOuvrage dont j*ai déjà

parlé , bien des détails que je n'ai

pu placer dans celui-ci. On y trou-

vera, outre la nouvelle méthode d'ac-

compagnement dont j'ai parlé dans la

Préface, un moyen ae reconnoître au
premier coup-d'œil les longues tirades

de note en montant ou en defcendant,

afin de n'avoir befoin de faire atten-

tion qu'à la première d: à la dernière;

l'expreiîion de certaines mefures fyn-

copées qui fe trouvent quelquefois dans

les mouvemens vifs à trois tems;une
table de tous les mots propres à ex-
primer les difFérens degrés du mouve-
ment ; le moyen de trouver d'abord la

plus haute 6c la plus bafTe note d'un air

& de préluder en conféquence; enfin

,

d'autres règles particulières qui toutes

ne font toujours que des développe-

mens des principes que j'ai propofés

ici; & fur-tout^ un fj) ftême de con-

duite pour les maîtres quienfeigncront
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à chanter de à jouer des inflruraens

bien différent dans la méthode, & j'ef-

père dans le progrès , de celui dont
on fe fert aujourd'hui.

Si donc, aux avantages généraux de

inon fyfléme, (î à tous ces retranche-

mens de fignes de de combinaiions , fi

au développement précis de la théorie ,

on ajoute les utilités que ma méthode
préfente pour la pratique; ces embar-
ras de lignes & de portées tous fup-

primés , la Mufique rendue li courte

à apprendre , fi facile à noter, occupant

fi peu de volume, exigeant moins de

frais pour l'impreffion , & par confé-

quent , coûtant moins à acquérir , une

corrcfpondance plus parfaite établie en-

tre les différentes parties, fans que les

fauts d*une clef à Tautrefoient plus dif-

ficiles que les mêmes intervalles pris fur

la même clef ; les accords & le progrès

de rharmonie offerts avec une évidence

à laquelle les yeux ne peuvent fe re-

fufer; le ton nettement déterminé; toute

la fuite de la modulation exprimée, 8c

le chemin que l'on a fuivi, &: le point

où l'on efl arrivé , & la diflance oià l'on

eO: du ton principal ; mais fur-tout Tex-
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tréme (implicite des principes, jointe

à la facilité des règles qui en décou-
lent; peut-être trouvera-t-on dans tout

ce^a de quoi iuftifier la confiance avec
laquelle fofe préienter ce projet au

Public.
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